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AVERTISSEMENT
a vu au commenceruent de l'Idéologie proprement dite , et à la. fia du dernier chapitre de la Logique^^un tableau qui pré* sente le plan dUElémens d' Idéologie , tels que je conçois; qu'ils devraient être pour donner une connaissance entière de nos facultés intellectuelles, etjgourjfaire sortir de . cette r njiiinittanrftii leti ipHniniirrr prbt^' clpes de toutes. les autres branches de nos " coimaîssances , q.ùi ne sauraient j amais a v oir ^ d'autre base vraiment solide. On a vu que )e partage ces. £léxneas. en trois sections, La première e^ proprement V histoire de nos mqjTisns de cjonnaùt^ > . ou de oe que Von appelle communément notre entendement. ÏuR seconde est l'application de cette étude à celle de notre volonté et de ses effets ; et elle complète rhistoirc de Aos £acultés« La troiatème est TapplicatioB
de cette connaissance de nos facultés à Tëtude des êtres qui ne sont f as nous, c'est- ' À-dire de tous les êtrerqui nous environnent. Si la seconde section est l'introduction des sciences morales et politiques , la troisième est celle des sciences physiques et mathématiques f et toutes deux, précédées de Texamen scrupuleux de la nature de notre certitude^ des causes àe'nwetveW$\ me paraissent former un ensemble respect table et composer ce que Ton doit réellement appeler h, phâost^ie pnmièrê. Je crois même l'avoir prouvé dana lè chapiti'e neuvième de nak Logique.
Si je ne puis me flatter d'amener à^sa perfection un si important ouvrajge^ ^ jè veux du moins y coi^tribii«r autaM q«il^ cela est en mon pouvoir ^ et j'espèr.e^y seff^* vir , peut-être même par les fautes^ dont je n-auraipume préserver. Mesl trois pré^ miers traités , Idéologie y. Grammaire ; Logique ^ composent la première Jèotioii ou l'hfstoii'e de nos moyens de oonnaitrev
AVERTISSEMENT. IX
Aujourd!hiu je vais commencer la seconde, ou le Traité de la volonté et de ses effets.
Ce Traite doit en contenir trois : la première , qui traite de nos actions; la seconde^ qui traite de nos sentiraens; et la troisième, qui traite de la manière de diriger nos actions et nos sentimens. Ces trois parties sont très-distinctes au fond , quoique très- • liées entre elles , et je serai attentif à ne les point confondre, maigre les nombreux rapports qui les unissent, et à me préser^ ver le plus possible de toute redite.
. Mais on sent bien qu'il y a des consîî(frations ge'ne'rales qui leur sont communes, et qu'avant de parler des effets et des conse'quences de notre faculté de vouloir et de la manière de les diriger , il faut parler de cette faculté elle-même. Ce sera l'objet d'un discours préliminaire , composé de sept chapitres ou paragraphes. Je crains qu'ils ne paraissent trôp abstraits , et qiie bien des lecteurs ne s'impatientent d'être retenus si long-temps dans des généralités
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qui semblent retarder le moment d*entrer réellement en matière. Je conviens même que j'aurais pu les abréger* Si je ne Tai pas fait , c'est que j'aî été très-persnad^ que je gagnais du temps , en ayant Tair d'en perdre. En effet, je prie que l'on considère que , voulant réellement placer les sciences morales et politiques sur leur vraie base, la coûiiaissance de nos facultés intellectuelles 9 il était nécessaire de commencer par considérer notre faculté de vouloir sous tous les aspects, et que, cet examen préalable une fois fait, presque tous les principes se trouvent posés d'eux-mêmes tout naturellement; et nous avancerons trèsrapidement ensuite, parce que nous ne serons jamais obligés de revenir sur nos pas.
Si Ton veut s'assurer des avantages de cette marche , on n'a qu'à commencer la lecture du livre après le discours préliminaire : on verra qu'à chaque instant on aurait besoin d'une dissertation incidente
AVERTISSEMENT. XI
pour lever des difficulte's qui auront e'te' résolues d'avance j etmalheur à ceux qui n'éprouveraient pas ce besoin , car ils seraient capables d'être persuades sans raisons suffisantes ! Il n'y a que trop de lecteurs doues de ce genre d'indulgence ; mais ce ne sont pas ceux dontj'ambitionne le pluslesuffrage. Je consens donc qu'ils m'accusent d'en avoir trop dit* mais je serais très-fâche' que d'autres, plus difficiles, pussent me reprocher d'avoir saute quelques anneaux de la chaîne des idëes^^i,
C'est surtout dans le commencement que ce tort serait le plus impardonnable : car alors il peut conduire aux plus graves erreurs; et c'est de lui que viennent tous ces nystèmes errone's qui sont d'autant plus decevans que le vice est cache' dans les fonderaens, et que tout ce qui paraît est conséquent et bien lie'.
Quant au second tort , celui d'être inconse'quent , si j'en e'tais accuse', ma seule réponse serait que j'ai fait tout ce que j'ai
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pu pour m'^n garaB^ir*; ètije puîijeii mè^ me ^emps jur^te^r )^ «ecUerchais d'à* vanca . aucun des résultats auxquels j'aiété cpn^duic^ et que )e n'ai fût. qœïtaivre le iU qui me guidait ^ la> âérÂe des idées , :ea meUant toute mou atteuliou à uc Iç point rompre, l^e jugement du public m'apfnr^k^ 4ra si j'^airéuftsi* Je ne ile préviendrai pai: aucui)ie autr^e préface ^q^jifir^ce simple avw« tissement^t Mon plan 9 mes moli& y ïna ma^ nière de procéder, ont été suffisamment eX'»
pliqués dans les traité» préc^dens.
AVERTISSEMENT
^ Le Traité qu'on va lire f^me la quatrième partie de u^es Klémens dldéôlogie et peut-éUe tiru-t-il queicjue avantage d'être ainsi placé. Car après avoir vu comment se forment tontes nos connaissances et
« toutes nos idées , et comment de ces idées
naissent tous nos besoins et tous les moyens
que nous avons d*y pourvoir, le lecteur se
trouve naturellement très-bien disposé ii *
examiner qûelle ett la meiUeuYd manière d'employer toutes nos fiicultés physiques
(i) Les trois prcmicrcs composent ]e Traift* de r£nteaJi&inent , et oelle-ci est Is pr^icre du Tnvitc de la Tolonlé.
et inkellectuelles ^ à la satisfackioa de noa divers besoins. Or, c'est là Tobjet d'an Traite spéciaFid'Economie politiijtie.'
Ccpendanf^ comme beaucoup de personnes désirent'étadier directement celte utUe, science, pas de re-''
n^ïonter plus^ haut et dp se livrer à des recherches qu'ils croient de la métaphysique ^ et qui fte sont que de la vraie logique (i), je crois leur être agréable , en leur présentant cet ouvrage séparé de ses a^tcçédens. J'ai seui^g»^nt eu la précaution d'y laisser une Introduction , dans laquelle j'esplique comment , de notre faculté d'avoir des vqlontés et des sçnti-
mens y naissent çn nous les idées de pro-
ji
- I I i^»— — — I— — m it | i— — — i^ii^
(i) C'est ainsi qu'en a [ugéM. Don Juan Justo
Garcia, dépu^ aux cortès d^Espague , qui m'a fait rhooncur de me traduire , et qui a intitiilc son cnrvragc : Elimeru êe vmk Logique^
A VE RTl SSC M E NT • ] I f
pricté , de richesse, de liberté , do droit et de devoirs ^ et quelques autres. J'espère qu'elle ne paraîtra ni inutile ni trop longue.
J'ajoutorai qu'il m'a semble que le public avait accueilli avec indulgence quelques articles relatifs à l'économie politique qui se trouvent dans difïérens endroits démon Commentaire sur VEsprit des Lois ; et cependant ces morceaux ne sont que les matériaux dont je me suis servi pour composer le présent Traité. J'espère donc qu'on sera bien aise de trouver ici ces mômes idées mieux enchaînées , plus développées , et présentées dans un ordre méthodique et didactique. Je désire ne m'étre pas trompé.
J'ose croire encore qu'on ne trouvera pas superflu l'Extrait raisonné que je place à la fin de ce Traite. La principale utilité de ce petit travail est sans doute d'avertir l'auteur lui-môme de ne sauter aucun in-
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terniedlaire et de ne se perhîeltre ni écarts ni désordre dans sa coinposition. Mais il# . nie semble que le lecteur attentif n'est pas fâché d y retrouver la chaîne des^'idécs plus resserrée , et devenue pour ainsi dire plus rigoureuse par la concision m(?me de la réduction. * ^
ET DE SES EFFETS
faculté de vouloir èsi uri mode et une consé'^ quence de la facuUè de eeniîr.
Lisstfois premières paiitie» dé mésElëmens ^Fidéo^
logie renferment tout ce que j'avais à dire de Fintelligence hnmaîne , considërëe sous le rapport de sesmoy^s de connaitre et de savoir* Cette analyse ^ notre entendeiaeitt el de cdtii de tout être animé, tel ^6 nous pouvons en GîmceVMi' et en ima-^ •giner, n'est peut-être ni aussi parfaite, ni aussi complèlc qu'on pourrait le désirer. Mais je crois du moins qu'elle nous découvre bien l'originè et la -source de tmte» ncxs connaiiRBiancies , et ks yéritablés opérations intellectuelles qui entrent dans leur GompositioDj et qu'elle nous montre nettement
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la nature et l'espèce de la certitude dont ces connaissances sont susceptibles, et les causes pertu^ batrices qui les réndent incertaines ou enronées»
Munis de ces données , nous pouvons donc essayer fîe nous en servir , et employer nos moyens de connaître soit à Tëtude de notre volonté et de ses effets, pour achever l'histoire de nos facultés intellect tuellesy soit à l'étude des êtres qui ne sont pas nous^ afin de nous faire une idée juste de ce que, nous pouvons savoir de ce singulier univers livré a notre avide curiosité. Je pense, parles ra^ns que j'ai dites dans mon Traité de l'entendement, que c'est la première de tes deux recherches qui doit nous occuper d'abord. En conséquence , je me reporterai au moment où j'ai essayé d'en tracer le plan; et je Aie permettrai de répéter ici ce que j'ai ^ dit aloi*s dans ma I^ogique, chap. 9, p. 368. Obligé d'être conséquent, il faut bien qu'on me pardonne de rappeler le point d*oti je pars.
m Cette seconde manière, ai-je. dit, deccmsidéi^ « nos individus, nous présente un systèip^dephé- « nomènessi différent du premier, que l'on a peine <c à croire qu'il appirtienne aux mêmes êtres, vus « seulement sous un autre aspect. Sans doute oa a pourrait concevoir l'homme ne faisant que rçee- (c voir des impressions, se les rappeler, les corn- « parer et les combiner toujours avec une indiffé- (c rence parfaite. Il ne serait alors qu'un être sais, chant et connaissant^ sans /mz^a^/i proprement ff dite, relativement à lui, et sans letàon relative- « ment aux autres êtres : car il n'aurait aucun mo-
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« tîf pour vouloir, et aucune raison ni aucun c< moyen pour a^ir; et certainement, dans cette a supposition, quelles que fussent ses facultés pour ce juj^cr et connaître elles resteraient dans une « grande stagnation, faute de stimulant et d'argent a pour s'exercer. Mais l'homme n'est pas cela; il « est un être voulant en conséquence de ses im- « pressions et de ses connaissances, et agissant en c< conséquence de ses volontés (i). C'est là ce qui le « constitue d'une part susceptible de souiVrances et « de jouissances, de bonbeur et de malheur, idées « corrélatives et inséparables; et de l'autre part, a capable d'influence et de puissance. C'est là ce a qui fait qu'il a des besoins et des moyens y et pa^ « conséquent des droits et des deuoirs^ soit seule- « ment quand il na affaire qu'à des êtres inanimés, « soit plus encore quand il est en contact avec a d'autres êtres susceptibles aussi de jouir et de « souffrir. Ca r les droit s d' un être scnsi blfiL-Sont ce tous dans ses besoins, et ses devoirs dans ses « moyens; et il est à remarquer que la faiblesse ft dans tous les genres est toujours et cssenticllo - <c ment le principe des droits; et que la puissance, « dans quelque sens que Ton prenne ce mot, n'est « et ne peut jamais être la source que de devoirs, a c'est-à-dire de règles de la manière d'employer « cette puissance. »
''"(r) Oïl en peut ilire auliml de toiw les cires 4uiincs que lïOMS connaissous , et môme d» tou* ceux quu nous imagi-
Besoins et moyens , droits et devoirs, dérivent donc delà faculté de vouloir. Si l'homme voulait*» rien, il n'aurait rien de tout cela. Mais avoir des besoins et des moyens, des droits et des devorrs c'est avoir , c'est jyosséder quelque chose. Ce sont là autant d'espèces de propriétés , à prendre ce mot ^* dans sa plus grande généralité 5 ce sont des choses » qui nous appartiennenl. Nos moyens sont même une Traie propriété , et la première de toutes dans le ti sens le plus restreint de ce terme. Ainsi, les idées x besoins et moyens, droits et devoirs, supposent l'i- jï tlée propriété ; et les idées richesse et dénuement justice et injustice /qui dérivent de celles-là, ne^i sauraient exister sans cette idée propriété. 11 faut;. donc commencer par éclaircir cette dcx'uière : cela ne se peut qu'en remontant à son origine. Or, cette idée de propriété ne peut être fondée que sur l'idée de personnalité} car, si un individu n'avait pas la conscience de son existence distincte et séparée de toute autre, il ne pourrait rien posséder, il ne saurait avoir rien qui lui (ni propre. Il faut donc ^ ' avant tout, examiner et déterminer l'idée de personnalité. Mais avant de procéder à cet examen , il y a encore un préliminaire nécessaire: c'est d'expliquer avec netteté et précision ce que c'est que' cette faculté de vouloir, de laquelle nous prétendons que naissent toutes ces idées, et à l'occasion de laquelle nous voulons en faire l'histoire. Nous n'avons pas d'autre moyen devoir clairement comment cctteHaculté engendre ces idées, et commcuè toutes lei conséquences qui eu résultent peuvent
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i^tre regardées comme ses effets. C^C5t.aiiid qnçJaiV-.j joui^ en remontant, ou plutôt en descendant il V^chelonen échelon, on est invinciblement ramené à Té- \ tudc et à l'observation de nos facultés intellectuelles» ^ toutes les fois que Ton vent crcu5.er4usqu!au^ sujet quelconque dont on s'occupe. Celte vérité e^t peut-être plus précieuse elle seule que toutes celles que nous pourrons recueillir dans le cours de notre travail. Je vais donc commencer par exposer en quo^ consiste notre faculté de vouloir.
Cette faculté ou la volonté est une des quatre facultés primordiales que nous avons reconnues dans* rintelligence humaine, et même dans celle de tous les ^'tres animés; et dans lesquelles nous avons vu que se résolvait nécessairement toute faculté depen- .ver ou de sentir y quand on la décomposait jusque dans ses vrais élémens, et quand on n'y en admettait point de postiches.
Nous avons regardé la faculté de vouloir comm^ la ipiatriéme et la dernière de ces quatre subdivi- ^ns primi tives et n écessa i res .de. Jia sen sibHitji^^
parce que dans tout cîésir, dana tout^,.yolontj£joiwïCK lition, en un mot ilans toute propension quelconque, on peut toujours concevoir l'acte d'éprouver une impression, celui de la juger l)onne à rechercher ou à éviter, et même celui de se la rappeler jusqu'à un certain point, puisque, par^la nature même de l'acte de juger, nous avons vu que l'idée çujet de tout jugement peut toujours être considérée comme une représentation de la première impression que cette idée a f:\ite. Ainsi, plus ou ipoins cou(f^sié:;* •
ment, plus ou moins rapidement, l^MfèàiaiiÉS^ft*
toujours dû sentir, se rci>souveûir, et juger avant de vouloir. ' ^ ■ '
.11 ne faut pas conchire de cette analy^ que la faculté de vouloir ne soit^ auiyant moî^ que ceUe d'avoir de cessentimens prononcés et réfléchis aoicr- • . quels on donne spccialcmcnt le nom de volontés^ • et que Ton pourrait appelpr volontés expresses et formelles. Au contrairei je crois que, pour en av<Mbi^ une idée juste , il faut s'en faire une idée beauco«|^ \ plus étendue; et rien de ce que nous avons établi précedeniincnt ne nous en Cfiipcche. Car puisque . nous avons dit que dans le dcsir le plus machinal et le plus soudain, et dans la détermination la plût instiuc^e, )a plus purement organique, nous de* vons toujours concevoir les actes de sentir, de Èiressouvenir et de juger comme y étant implicitementet imperceptiblement renfermes, et comme l'ayant nécessairement piécédée» ne &t-od que d'un insw* tant inappréciablcy nous pouvons, sanspous contre-^ dire, regarder toutes ces proposions, même les pluii subites et les plus irréfléchies, comme appartenant à la faculté de vouloir, quoique nous en ayons fait * la^ quatrième et J/^ flfCT^ ^g!^"!!^* ^élémen- ^ taireSIejSô^ Je pense même qu'il le •
faut, et queTa^JoIon^^
la faculté générale et unîvciticlle "'de trouver une cliosé'qi^CCK^ à une autre, colle d'ô:^
trc aâieîSé de manière à aimer mieux telle irirpres* ' sio^^^^iâi^cnHm^^^ possession, tel •
o^ïj^^^ ifS^^ et ibzir son^ dèfinotsT
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uniquement relatifs à cette faculté, qui n'auraient aucune signification si elle n'existait pasj et son action a lieu toutes les fois que noire sensibilité èprouue une attraction ou une répulsion quelconque. Du moins c'est ainsi que je conçois la volonté clans toute sa gê«éralité, et c'est en partant de cette manière de la concevoir que j'essaierai d'expliquer ses effets et ses conséquences.
- Sans doute la volonté, ainsi conçue, est une partie de la sensibilité j lj|JuicnU(i d'être affecté d'une ^ certaine manière ne peut pas ne pas faire p^rncTBo s la facïïTtiriirêrrë^c^^^ ; mais elle en est ^ , _
uqnaôHS^dwtitwît , et que l'on pout en séparer par la peî ^sée. ' Qn t fc peut pas vouloir sans cause (c'est I ^ même une chose à bien remarquer et à ne jamais [ j oublier) : ainsi on ne peut pas vouloir sans avoir-? senti j mais on pourrait sentir toujours de manière " à ne vouloir jamais^Nous l'avons déjà dit, on peut imaginer l'homme, ou tout autre être animé etsen-i. sible, sentant de façon que tout lui serait égal; que toutes ses affections, bien que diverses, lui seraient iudillérenlesj et que par conséquent il ne pourrait ni rien désirer, ni rien craiiidre, c'est-à-dire qu'il ne jx)urrait pas vouloir : car désirer et craindre, c'est vouloir j et vouloir n'est jamais que désirer quel--* que chose et craindre le contraire , ou réci|)roque--" ~ ment. Dans cette supposition, l'être animé et sensible serait encore un être sentant ; il pourrait mê- • ' me être discernant et connaissant, c'est-à-di|e jugeant. Il suilirait pour cela qu'il sentit les difl^J^rcuccs de ces diverses perceptions, et les difféi^eutes*
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'circonstances de chacune / quoique incapable de pmlilection pour aucune d'elles, ni pour aucune Viles combinaisons qu'il en pourrait faire. SeulemenU^ '^ et nous en ayons lait la remarque précédemment , les connaissances de ïétro animë, ainsi constitué , seraient nécessairement bien bornée; car sa faculté de connaîti-e n'aurait point de motifs jx)ur entre» en action, et sa faculté d'agir, si même elle existait, ne pourrait s'exercer avec intention, puisque pour avoir une intention il faut avoir un désir , et tout . désir suppose une préférence quelconque.
J'observerai, en passant, que cette supposition d'une indifïérence parfaite dans la sensibilité montre bien clairement, suivant moi, que c'est à tort • que certaines personnes veulent faire de ce qu'elles ^ appellent nos sentiniens et nos affections, des mo^ difications de notre être essentiellement différentes de celles qu''elles nomm^ni perceptions ou idées ^ et rel'usent de les comprendre sous ces dénominations géi::XJérales de perceptions ou (Vidées ; car la propriété ' ^ d'être affectives, qu'ont certaines de nos perceptions, ii*est qu'une circonstance particulière, une qualité vaccidenlelle dont toutes nos modificatioiis pourraient 'être douées, et dont, comme on vient de le voir^ toutes aussi pourraient être privées j mais elles n'eu icraient pas moins toutes, commes elles sont en eflct^ des perceptions^ c'est-ii-dire des choses perçues ou senties. La preuve en est qu'il y a de ces niodificatifltis qui, après avoir possédé la qualité d'êlre atfeHives , la perdent par l'eifet de I habitude, et d'autres qui l'acquièrent par l'effet de la réflexion j
le tout sans cesser d'être perçues , et parcon5c\|iJCiit irclre perceptions. Je crois donc que le mut ceplion est viîritablenieut le terme gtiuéri'quc.
Quant à la distinction que Ton c^tablit aussi entre les mots perception et idée , je ne la |crois j)as plus l(fgilime, si on la l'onde sur la prétendue propriété qu'a ridée d'être une image ;.car l'idéepo me? m'est pas plus l'image d'un arbre que la perception du rapport de trois à quatre n'est riraa';e de la diiïé-r.i • rence de ces deux chilFresj et aucune des modifications de notre sensibilité n'est l'image de rien de cq (jui se passe hors de nous. Je pense donc encore que ' ' l'on peut regarder les mois perception et idée comme synonymes dans leur sens le plus étendu; et j>ar lesT"^ — ^luêmcs raisons les mots penser et sen tir comme équivalens aussi, quand ils sont pris dans toute leur généralité. Car toutes nos pensées sont des choses senties, et si el les n ^etalent pas senties elles ne seraient ricnj et Ta. sensibilité est le phénomène général qui constitue et comprend toute l'existence de Tétre animé, du moins pour lui-même, en tant qu'être animé, seule condition qui puisse le rendre être pensant.
Quoi qu'il en soit, aucun des êtres animés que nous connaissons, ni même de ceux que nous imaginons, n'est indifl'érent à toutes ses perceptions; il est toujours compris dans leur sensibilité, dans leur faculté d'être alTectés, de l'être d'une manière telle que certaines perceptions leur paraissent ce que l'on appelle agréables, et certaines autres, ce que l'on ' appelle désagréables. Or c'est là ce qui constitue la faculté de vouloir. Actuellement quo nous nous
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en sommes fait une idée bien nette, nous pouvons voir facilement comment cette faculté produit lea • idées à» pmonnaUié de propriéii.
De la faculté de vouloir naissent les idées 'de , personnalité ei de pi^priéU^»
Tout homme qui prononce le mot moi, sans être ^ métaphysicien , entend très-bien ce qu'il veut dire ;
et néanmoins, même étant métaphysicien, il réiisfiit souvent fort mal à s'en rendre compte et à Tex- I^Uquer. Nous allons tâcher d'y parvenir à l'aide de quelques réflexions très<simpies.
Ce n'est pas notre corps tel qu'il est pour les an- . très, et tel qu'il leur apparaît, que nous appelons notre moi, La preuve en est que nous savons fort bien dire comment ^a n ytre çorgf , qpa ,nd noua ' n'existerons plus, c'est-à-dire quand notre^ioai ne .
lusTCe sont donc la deux êtres bien distincts* e ii'tst pas non plus aucune des facultés particuliC'res que nous possédons qui est pour nous la même chose que notre moi; car nous disons : J'ai la faculté de marcher, j'ai celle de manger^ de dormir, de respirer. Ainsi, je ou moi qui possède est une chose distincte de la chose possédée.
En est-il de même de la faculté générale de seulir ? , Au premier coupd'œil il paraît que oui, puisque je dis de même : J'ai la faculté de sentir^ Cependant ici nous trouvons une grande différence ^ pour peu
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que nous pénétrions plus avant. Car , si je me demande comment je sais que j'ai la faculté de marcher, je réponds : Je le sais parce que je le sens, oa parce que je réprouve, parce que je le vois, ce qui est encore le sentir. Mais si je me demande comment je sais que je sens, je suis obligé de répondre : Je le sais parce que je le sens. La faculté de sentir est donc celle qui nous manifeste toutes les autres, sans laquelle aucune d'elles n'existerait pour nous , " tandis qu'elle se manifeste elle-même, qu'elle est celle au delà de laquelle nous ne saurions remonter', et qui constitue notre existence, qu'elle est tout pour nous , qu'elle est la même chose que tious. Jg' , sens farce que je seiiSj. je sens^cc j'existe, — . etjê n'exisjte que parce que j[e sens. Donc mon' existence et ma sensibilité sont une seule et même chose ; ou , si l'on veut , l'existence de moi et la sensibilité de moi sont deux êtres identiques.
Si nous faisions attention que, dans le discours, 7V ou moi signifie toujours l'être ou \sl personne morale quiparley nous trouverions que, pour nous exprime^ avec exactitude, au lieu de dire : J'ai la faculté de: marcher, je devrais dire : La faculté de sentir, qui constitue la personne morale qui vous parle, a la propriété de réagir sur ses jambes de manière que son corps marche j et au lieu de dire : J'ai la faculté de sentir y je devrais dire : La faculté de sentir, qui constitue la personne morale qui vous parle, existe dans le corps par lequel elle vous parle. Ces locutions sont bizarres et peu usuelles, j'en conviens j mais à mon avis, el^i^s peignent le fait avec beaucoup de
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vàité : car, c^ns jUma nos eutsetiflOs emmt émm toutes nos relations, c'est toujours une faculté de senti/ qui s'adresse à une autre.
Le mpi 4e chacun de nou» est donc pour lui sa ^XQfiee.sefi$iiili(é^ queUe^qW soilJft sature de cette sensibilité^ ou oe^^il appelle son dmef s'il a «me opinion arrêtée sur la nature du principe de cette même sensibilité. Il est si vrai que c'est là ce que nous çntendops toi^s p^r nqtré moi, que nous jsegar«< j dons tous la mort «qppurente coDune la fin de notse \ être, ou comme un passage à une autre éxisten'de f suivant que nous pensons qu'elle éteint ou qu'elle n'éteint pas tout sentiçient* C'est donc le fait seui de la sensibilité qui nous donne l'idée de 4a persane nalUéf c'est^à^f^dire qpi nèus £iit. aperoev^ir ^ ue ndus sommes un être, et qui connue pour nous notre moi, notre être.
Il jr a pourtant, et nous en avons déjà fait la re^- Qiarque ailleurs (i); une antre de^uos jfacultës ^yec laquelle nous identifions sou^^ent notre moi ^ c^esl notre volonté. Nous disons indifféremment : Il dépend de moi, ou il dépend de ma volonté, de faire telle ou teUe chose» Mais cette observation^ bien Join.dç contredke l'analyse précédente, la confirme : la faculté de Yon^loir n'est qu'un mode de la fiicultë de sentir \ c'est notre faculté de sentir modifiée de la manière qui la rend capable de jouir ou de souflËrir, et de xéagir sur nos organes. Ainsi ^ prendre sa
(t) Htmà i<F> chap. t3 des Elemens d'Idéologie.
volontc pour T^quivalent do son ma( c'est prondir la partie pour le tout j c'est regarder comme l'dqui^' valent de ce moî la portion de sa sensibilité qui eu constitue toute rc^ncrgie, celle dont nous ne pou J vous guère la concevoir st^iree, et sans laquelle elle serait presque nulle, si même elle n^'tiît pas tout-à-fait anéantie. Il n'y a donc là rien de con^ traire à ce que nous venons d'établir.
Il demeure donc bien entende et convenu que le jnol ou la personne morale de tout être animé, Conçue comme distincte des organes qu'elle fait mouvoir, est ou simplement l'être abstrait que nous appelons la 5e7Z5zZi////é de cet individu, lequel ré^ suite de son organisation , ou une monade sans ctendue, qui est supposée posséder éminemment^ cette sensibilité, et qui est bien aussi un être abs- ■ trait (si toutefois l'on comprend cette supposition), ' ou un petit corps subtil, étliéré, imperceptible/ impalpable, doué de cette sensibilité, et qui est Lien encore à peu prés une abstraction. Ces trois ^ suppositions sont indinérentes pour tout ce qui va suivre; dans toutes trois la sensibilité se retrouve, et dans toutes trois aussi elle seule constitue le moi ou la personne morale de l'individu, soit qu'elle ne soit qu'un pbénoméue résultant de son organisation soit qu'elle soit une propriété d'une Ame spirituelle ou corporelle résidante en lui.
Il ne reste donc plus qu'une question : c'est de savoir si cette idée de personnalité, cette conscience de moi, naîtrait en nous de notre sensibilité, dans le cas où elle ne serait pas suivie de polonté, dans
le cas OÙ elle serait dcpourvue de ce motle, qui faît qu'elle jouit ou souffre, et qu'elle réagit sur nos organes , qui en un mot la rend capable action et de passion. Cette question ne peut pas être résolue par les faits ; car nous ne connaissons aucune ' sensibilité de ce genre, et s'il en existait une qui t fût telle, elle ne pourrait pas se manifester à nos ^ moyens de connaître. Par la même raison, la qucs- t tion est plus curieuse qu'utile j mais tout ce qui est \ curieux a une utilité indirecte, surtout dans ces matières, qu'on ne saurait jamais envisager de trop de côtés ditVérens : il ne faut donc pas le négliger. 1
Sur le point dont il s'agit, nous ne pouvons certainement pas prononcer avec assurance , qu'ua ^ être qui sentirait sans affection proprement dite et sans réaction sur ses organes n'aurait pas l'idée de pers<^nalité et celle de l'existence de son moi ^ il me paraît même vraisemblable qu'il aurait l'idée de l'existence de ce moi. Car enfin , sentir quoi que ce soit, c'est sentir sou moi sentant, c'est se connaître soi-même sentant ; c'est avoir la possibilité de distinguer soi de ce que soi sent, des modifications de soi. Mais en même temps il est hors de doute que l'être qui connaîtrait ainsi son moi ne. le connaîtrait pas par opposition avec d'autrts êtres dont il pût le distinguer et le séparer, puisqu'il ne connaîtrait que lui et ses modes. 11 serait pour lui^ > même , comme je l'ai dit ailleurs (1), le véritable i
(1) Voycî t. 5| cht-^p. 5, p. 173 des Llcracus dUdiîolosic.
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infini ou inddfini, sans terme et sans limite cVaucuHï . .genre , ne connaissant rien autre chose. Il ne se connaîtrait donc pas proprement, dans le sens que ïious attachons à ce mot connaître, qui emporte toujours l'idée de circonscription et de spécialité, et par conséquent il n^a lirait pas l'idée (ïindii^i-dualité et de personnalité ^ par opposition et distinction avec d'autres êtres, comme nous l'avons. On peut donc déjà assurer que cette idée, telle qu'elle est en nous et pour nous, est une création
.'et un eCTct de notre faculté de vouloir j et cela explique très-bien pourquoi, encore que la seule faculté de sentir simplement constitue et établisse notre existence, cependant nous confondons et identifions de préférence notre moi arec notre polonté.Yoïïd , je crois, un premier point éclairci.
Une chose encore plus certaine, peut-être, et qui va nous faire faire un pas de plus, c'est que s'il est possible que l'idée d'individualité et de personnalité existe de la manière que nous l'avons dit, dans un être conçu doué de sensibilité sans volonté, au moins il est impossible qu'elle y fasse naître
< ridée de propnété, telle qutî nous l'avons ; car notre idée de propriété est privative et exclusive; elle emporte ridée que la chose possédée appartient à un être sensible, et n'appartient qu'à lui, à l'exr
% clusion de tout autre. Or, il ne se peut pas qu'elle existe ainsi dans la pensée d'un être qui ne connaît que lui , qui ne sait pas qu'il existe d'autres êtres
' que lui. Quand donc on supposerait que cet être counait son moi assez nettement pour le distinguer
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de^ëK Biélèsi ^ pour reganfer m modjÊèkÛiàÉ diverses comme des attributs de ce moi, comme des choses que ce moi poss<}cle, cet être n'aurait pas encore complètement notre idée de j^jropiiëté. U . faut pour cela aroir l'idée de persùnaui^ bieU complète, et telle que tioasvettcmdeyon^^àetioilflr la formons cftiand nous sommes susceptibles de pas^ sion et à' action, U est donc prouvé que cette idéi5,
de propriété est ua effet et un produit de aotre culté de vouloir. ^ /
Biais ce ipi'il faut bien reiiiarquer, tKt têA a' bien des conséqtiencesy c'est que, s'il est certain que l'idée de propriété ne peut naître que dans un éti-e doué de volonté, il est tout aussi certain qu'elle y mit nécessairement et inévitablement dans toute sa plénitude^ car dès que cet individu connaît nettement son moi ou sa j')ersonne morale, et sa capacité de jouir ou de souffrir et d'agir, nécessairement il voit nettement aussi que ce moi est propriétaire exclusif du^^A^JI^u'U anime, dcâ organes qu'il itieut^ de i/^SwÊéu facultés, de toutes leurs forces', de tous les effets qu'ils produisent, de toutes leurs ^iàsèions et leurs actions j car tout cela finit et cc^i^nce^ avec ce moi, n'existe que par lui, n'est mu ^^|i|iir s(^ actes |[ et nuDe autre personne morata ne ^t^t employer ees mêmes instnnnens, ni être alfectée de même de leurs effets. L'idée de ]nx)priétd et de propriété exclusive naît donc nécessairement, dans Tétre sensible, par cela seul qu'il est susceptible de passion et d'action , et elle y natt parce que'
la nature Ta doue d'une propriété inévitable et inaliénable, celle de son individu.
11 fallait bien qu'il y eût ainsi une propriété naturelle et nécessaire, puisqu'il en existe d'arliûciel les et conventionnelles ; car il ne peut jamais y . avoir rien dans Tart qui n'ait pas son principe ra-
I ilical dans la nature : nous eu avons déjà fait Tobscrvation ailleurs (1). Si nos gestes et nos cris n'avaient pas l'effet naturel et inévitable de dénoter
• H»i idées qui nous. affectent, ils n'ça^seigig^^^^ * ilovenus les signes artificiels et conventionnels? S'il"*^ n'était pas dans la nature que tout coi ps soliUe soutenu au-dessus de nos têtes nous fasse nécessairement un abri, nous n'aurions jamais eu de maison faite exprès pour nous abriter. De même, s'il n'y avait pas de propriété naturelle et inévitable , il n'y en aurait jamais eu d'artificielle et conventionnelle. Il en est de même dans tous les genres , et on ne saurait trop le redire, Tliommc ne crée rien, il ne fait r ie n_d'a bsol um cn t nouveau et d^ e ^-
jtrA-^ii\rp\ ^ r{ £on peut 8'c3tprimer ainsi; il ne fa i t
. jamais que tirer des conséquences et faire des combinaisons de ce qui estj il lui est aussi impossible de fréer une idée ou une relation qui n'ait ])as sa ^ourcc dans la nature, que de se donner un sens . qui n'ait aucun rapport avec ses sens naturels. 11 suit de là aussi que, dans toute recherche quicon-
( I ) Voyez , sur ce sujel » le ton»e I»»", ch:ip. i6 , cl «Uvcrs cudroKs dm* cl du 3« tumca dcsElemeus d'Idéologie. - *
«orne Fhomme , il faut arriver jusqu'à ce premier type ; car tant que Ton ne voit pas le modèle natii- 'rei*d'i;ine ipstitution artificielle qu'on examine , on pçutétre^r^qu'on n'a pas ditejuv^ sa généra ration 7e t que ^^^^^Hii^^LS^^^^ CQauait na i coinpTcfcjricntr '^'^
Cette observation trouvera bien des applica-> tions f il me semble qu'on n'y a pas toujours assez pris garde, et que c'est ce qui fait qu'on a souvent discouru sur le sujet qui nous occupe, d'une manière fort inutile et fort vogue. On a instruit soknneliement le procès de la propriété^ et apporté K s. raisons pour et contre ^ comme s'il dépendait de ' nous de faire qu'il y eût ou qu'il n'y eût pas de propriété dans ce niontle; mais c'est là méconnaître tout -à-fait notre nature. 11 semble, à entendre certains philosophes et certains législateurs , qu'à ua instant précis, on a imaginé , spontaném^t et sans cause ) de dire tien et mien^ et que l'on aurait roé* me pu et même dû s'en dispenser. Mais le tien et le niieri n'ont jamais été inventés ; ils ont été reconnus le jour où on a pu dire toi et moi, et Tidée de moi et toi ^ ou plutôt de moi et autr» que moi , est né , sinon le jour même où un être sentant a éprouvé des impressions , du moins celui où en conséquence de CCS in)pressions il a éprouvé le senli— n^ent de vouloir, la possibilité d'agir , qui en est la suite, et une résistance à ce sentiment et à cet acte. Quand ensuite, parmi ces êtres résislans, par conséquent autres que lui, l'être sentant et voulant il reconnu qu'il y en {avait de sentaus comme k^i ^
il a bien fallu qu'il leur accordât une personnalité autre que la sienne, un moi autre que le sien et difTcTcnt du sien, et il a toujours dté impossible , coiDme cela le sera toujours, que ce qui est sien ne soit pas différent pour lui de ce qui est leur, U ne s'agissait donc pas de discuter d'abord s'il est bon ou mauvais qu'il existe telle ou telle espèce de propriété, dont nous vrirrons par la suite les avantages et les inconvéniensj niais il fallait, avant tout, reconnaître qu'il y a une propriété fondamentale, antérieure et supérieure à toute institution, de laquelle naîtront toujours tous les sentiraens et les dis- V scntimens qui dérivent de toutes les autres; car il y a propiiélé, sinon précisément partout où il y a individu sentant, du moins partout où il y a individu voulant en conséquence de son sentiment, et agissant en conséquence de sa volonté. Ce sont là, ou je m'abuse beaucoup, d'éternelles vérités contre lesquelles viendront toujours échouer toutes les déclamations qui n'ont pour base que l'ignorance de notre véritable existence, et qui n'ont dû qu'à cette ignorance le grand crédit dont elles ont joui dans ditiérens temps et dans diflérens pays.
. Comme aucune autorité ne saurait m'en imposer quand elle est contraire à l'évidence, je dirai naïvement que le même oubli des vraies conditions de notre être se retrouve dans ce fameux précepte tant ' yauXé; Aimez voue prochain comme uous-meme. Il nous exhorte à un sentiment qui est certaine- \nient très-bon et très-utile à propager, mais qui ^ certiiinemcat aussi est ln;s-mal exprimé car, à preu-
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^ilre cette expression à la rigueur, l^injonclion est incxéculable. C'est comme si on nous disait : Avec vosyeux ^ tels qu^ Us sont , voyez votre visage com— vie vous voyez celui des autres. Cela ne se peut \ pas. Sans doute on peut aimer un autre autant et
jni^'mc plus que soi-même, en ce sens qu'on peut aimer mieux mourir en enijx)rtant i'csjK^rancc de lui conserver la vie , que vivre en sou (Iran t la douleur de le ])crdrc mais Faiiner exactement comme soi et autrement que relativement à soi, encore une fois cela est impossible ; il faudrait pour cela vivre de sa vie comme de la n6tre (i). Cela n'a point de sens pour des etixsconstituc's comme noua le sommes j cela est contraire à Focu vre de notre création , de quelque manière qu'elle ait éié opérc?e.
Je suis bien éloigné de dire les m^'mes choses de cet autre précepte, que l'on regarde comnie presque synonyme du premier : Aiviez-vous les t uns les autres y et la loi est accomplie. Celui-là est vraiment admirable , pour la forme connne pou r • . l<î fond ; il est aussi conforme à notre nature que
l'autre y est contraire , et il énonce parfaitement \ une vérité trcs-profonde. Eiïectivemcnt , les senti- .mens bienveillans étant pour nous ^ sous tous les rapports imaginables^ la source de tous les biens^
(i) C'est en con5(?qiience chi scnlinient confus de celle ve*rite, fjuc Vou n'a point iniaijiué d'expression plus tendre quo d'appeler quelqu'un mon cœur, luu vie , luou âme j c'es^ ^ comme si on rappelait moi. Il y a loujouii quelque chosj^* , d hypmboliquc dans ces \ocutious.
de tOHs genres, et le moyen universel de diminuer tous nos maux et d'y remédier autaot que possible, tant que nous les eutret^onsjentre nous^ lagryidc loi de notœ bonheur est «coomplie aalaot qu'eue peutPétie* *
Ou accusera peut-être de futilité cette distinction que j'établis entre deux maximes auxquelles on attribue communément à peu près le même sens. On aura tort : il est si différent de présenter âut hom« BieSy comme règle de leur oonanite, un principe général pris dans leur nature intime, ou un qui y répugne ^ et cela mène à des conséquences si distinctes entre elles, qu^il fau t n'y ajgir p as du tout •^fîfli^rhî nni|r, nffy^ pas sentir toute \Tmë^8US3&' fourmoî, elle me parait teue, que je ne conçois pas que deux maximes si dissemblables soient émanées de la même source (i ) {j') f car T une me ma ni leste la plus profonde ignorance , et l'autre la plus profende connaissance de la natare humaine 5 Pune doit mener à faire le foman de Thomme, 0t l'autre ijL eu faire Thistoire^ l'une consacre l'existence de
I r Il II I ■ n 'il..! ' T
(i^ J'en conclus que l'expression de Vuu ou <le Taulrc de CCS prcccpLet , et pcat«-êti:e de tous deox.» a été altérée par» kXen gens qui n'>«nteaâ«ie0t i>ëellenieiit ni Vvtit m Vautre. J*aiir rai sourent occano» de fpire des rtfilexioiii de ce genre , car elles s^appUquent à beaucoup d^ces mazimes qui passent d*êge en âge; /
(a) Le premier est dn LMtiqae » chap, 19 ; le second est de rëvoiigil» Ssint-Jean , chap. i3. Voyer^en la remarque dana «lea Qoet ftuns *ur les mimcles 4 Voltaire , t. I<x , p« t86. Vous «ère a étonné ^e VoUaire regarda ces âeax mas^imey ideAti - -
la propridtd naliirclle résultante de rinclividualité , et l'autre semble la mecomiaitrc.
P^iit-étre aussi on aura été étonne de me voir traiter en même temps la question de la propriété de toutes nos richesses, et de celle de tous nos seu: -ttimcns, et mêler ainsi ensemble Téconomie et la jnorale. C'est que quand on pénètre jusqu'à leurs ^ bases fondamentales, il ne me paraît pas possible ..de séparer ni ces deux ordres de choses , ni leur étude. A mesure que l'on avance , les objets s'éloignent et se subdivisent, et il faut les examiner séparément 5 mais dans le principe, ils sont intimement unis. Nous n'aurions la propriété d'aucun de nos biens quelconques , si nous n'avions pas celle de nos besoins, laquelle n'est autre chose que celle de nos senti mens ; et toutes ces propriétés dérivent inévitablement du sentiment de personnalité, de la conscience de notre moi,
, U est donc tout aussi inutile , à propos de la morale ou de l'économie, de discuter s^il ne vaudrait pas mieux que rien ne Rit propre k chacun de nous, qu'il léserait, à propos de la grammaire, de chercher s'il ne . serait pas plus avantageux que nos actions ne fussent pas I(;:iju-Si^r^z££^des idées et des sentijuens qui nous les font faire. Dans tous les cas, c'est demander s'il ne serait pas désirable que nous fussions tout autres que nous ne sommes j et même c'est chereher s'il ne serait pas mieux que nous ne fussions pas du tout ; car, ces conditions-là chaulées, notre existence ne serait pas concevable} elle serait pas altcjxje , elle serait auuftMtie.
GoogU
De la faculté de vouloir naissent tous nos besoins
et tous nos ino^cos*
• Si noiis n'avions pris Fidée de personnalité et celle i\c propriéfé j c*esl-a-dire la conscience de notre moi et colle de la possession de ses modifications , nous n'aurions certainement jamais ni besoins, ni moyens ; car à qui appartiendrait cette sonjjrance et cette puissance ; nous n'existerions pas pour nous-mêmes. Mais dès que nous nous reconnaissons possesseurs de notre existence et de ses mode» , xK>us sommes nécessairement; par cela même, un
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' H demeure donc constant que le tien et le mien sont établis nécessairement entre les hommes ^ par cela seul qu'ils sont des individus seutans, voulan» et agissaus distinctement les uns des antres ; qu'ils* ont chacun la propriété inaliénable, incommutable et inévitable de leur individu et de ses facultés, et que par conséquent l'idée de propriété est tme suite nécessaire, sinon du seul phénomène de la sensibilité pure, du moins de celui- de la sensibilité unie à la volonté. Ainsi voilà que nous avons trouvé comment le sentiment de personnalité , ou l^idée de moi , et celle de propriété y <{m s'ensuit nécessairement, dérivent de notre faculté de vouloir. Actuellement nous pouvons rechercher avec succès comment cette même faculté produit tous nos besoins et tous nos mojens.
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/ I compose (le faiblesse et -tic force , de besoins et Je > f moyens, de soufTrance et de puissance, de passion
I I et d'action, et, par suite, de droits et de devoirs*.) Cest ce qu'il s'agit maintenant d'expliquer, ' Je commencerai par provenir que, conformément ^ à ridc^e que j'ai donnée ci-dessus de la faculté de vouloir, je dcfhnerai indincrcmmcnt le nom de dè-^^ ,iir ou de volonté à tous les actes de cette faculté , / "^depuis la propension la plus instinctive jusqu'à la ^ \ * détermination la plus réfléchie ; et je demande en- suite qu'on se rappelle que c'est uniquement parce ^que nous faisons de tels actes, ^le nous avons les j idées de personnalité et de propriété. Or, tout dé-
sir est un besoin, et tous nos besoins consistent dans un désir quelconque. Ainsi les mêmes actes intellectuels, émanés de la faculté de vouloir, qui ^ nous font acquérir l'idée distincte et complète de notre personnalité y de notre moi et de la propriété exclusive de tous ses modes, sont aussi ceux qui ^ nous rendent susceptibles de besoins y et qui constî-
tuent tous nos besoins. C'est ce qui va se voir trèsclairement. ^
D'abord tout désir est un besoin. Cela n'est pas douteux, puisqu'un être sensible qui désire une chose quelconque a, par cela même, le besoin de posséder la chose désirée; ou plutôt et plus généralement on peut dire qu'il éprouve le besoin de la cessation de son désir ; car tout désir est en luimême une souffrance tant qu'il dure; il ne devient jouissance que quand il est satisfait, c'est-à-dirc quand il cesse. , ^. ^
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Ou a Je la peine en général à croire (Vabord que tout désir sôit une soufinmce , parce qu'il y a certains désirs dont la naissance, dans Tetre animé, est toujours ou presque toujours accompagnée d'un sentiment de bien-être. Le désir de manger, par exemple, celui de jouir du plaisir physique de • Tamour, sont en général, dans un individu^ les résultats d'un état de santé dont il a une conscience qui lui est agréable. Beaucoup d'autres sont dans le . monie cas. Mais il ne faut pas que cette circonstance nous fasse illusion. Ce sont là de ces manières d'être simultanées dont nous avons parlé dans la Logique (i), qui se m(}lent aux idées qui viennent en même temps qu'elles, et qui les altèrent, mais qu'il , ne faut pas confondre avec elles, et que par conséquent il faut bien distinguer dli désir en lui-même ; car, premièrejncnt, elles ne coexistent pas toujours avec lui. On a souvent le besoin de manger, et même im penchant violent à l'acte de la reproduction, en vertu de dispositions maladives, et sans aucun sentiment de bien-être; et il en est de même des autre* exemples qu'on voudra choisir. Secondement, quand cela n'arriverait pas, il n'en serait pas moins vrai que le sentiment de bien-^tre est distinct et différent de celui du désir, et que celui du désir est toujours en lui-même un tourment, un sentiment pénible tant qu'il dure. La preuve en est qu'il est^.
(i) Voyez l. 3 , chnp. C , jp. 3l5 cl suivantes des Elcracns d'ideolugic. . . .
toujours le dcsir de sortir de Vétat (jiiekonqne oii , l'on est actuellement , lequel , par conséquent , paraît actuellement un état de malaise plus ou moiné déplaisant. Or, dans ce sens, une manière d'être est^ toujours en effet telle qu'elle parait, puisqu'elle nd consiste que dans ce qu'elle paraît être à celui qui l'éprouve. Un désir est donc toujours une souffrance^ , ou légère ou profonde, suivant sa force, et par suite un besoin quelconque. Il n'est pas nécessaire, poui^ que cela soit vrai, que ce désir soit fondé sur un besoin réel , c'est-à-dire sur un sentiment juste da nos vrais intérêts j car, bien ou mal motivé, tant . qu'il existe il est une manière d'être > sentie et in* commode, et dont par conséquent on a le besoin de se délivrer. Ainsi tout désir est un besoin.
Mais il y a plus : tous nos besoins, depuis le plus purement machinal jusqu'au plus spiritualisé, ne sont jamais que le besoin de satisfaire un désir. La * faim n'est que le désir de manger, ou du moins de ! sortir de l'état de langueur que nous éprouvons j-* comme le besoin, la soif des richesses ou celle de la^ gloire, n'est que le désir de posséder ces biens, et^ d'éviter l'indigence ou l'obscuritë.
Il ^st vrai cependant que si nous éprouvons des^ désirs saiis besoins réels, nous avons souvent ausst: de vrais besoins sans éprouver des désirs, en cc^ sens, que bien des choses sont souvent très-nécessai-* res à notre plus grand bien-être et même 4 notre conservation , sans que nous nous en apercevions, et*| par conséquent sans que nous les désirions. Ainsi / par exemple, il est constant que j'ai le plus grand
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hilér(*t, èl, si l'on veut^ le besoin qu'il ne s'opùre pas en moi certaines combinaisons dont je ne ni^ doute pas, et dont il rtisultera que j'aurai la fièvre ^ ce soir. Mais, à parler exactement , je n'ai pas présentement le besoin efTcctit de déranger ces combi-» ^ - naisons funestes, puisque je ne m'aperçois pas de leur existence; au lieu que j'aurai réellement le besoin actuel d'être débarrassé de la fièvre quand j'en sentirai les angoissea, et parce que j'en sentirai les angoisses. Car, si la fiùvn^.n'était pas de nature à faire naître en moi , par une rai on ou par une autre, le désir de sa cessation, quand je m'aperçois de ses eflets prochains ou éloignes, je n^mrais en au cune manière le besoin de la faire cesser. On peut dire absolument les mêmes choses de toutes les combinaisons qui s'opèrent , soit dans l'ordre physique, soit dans Tordre moral, sans que nous nous .en apercevions , ou sans que nous en prévoyions les conséquences, Si donc il est vrai, comme nous • l'avons vu, que tout désir est un besoin, il ne l'est pas moins que tout besoin actuel est un désir. Ainsi l'on peut dire, en thèse générale, que nos désirs sont la source de tous nos besoins, dont aucun n'existerait sans eux. Car, on ne saurait trop le répéter, nous serions véritablement impassibles 4 . nous n'avions nuls désirs; et si nous étions impassibles, nous n'aurions aucuns besoins. Il ne faut pas que l'on me reproche de m'ètre arrêté à cette expli» cation. On ne saurait marcher trop lentement 4'abord ; et si |e ne saute aucun intermécliairc ,
a^ige encore bien de^ accessoiitîs , du moins tons ceux qui ne tont.pas indispensables.
Voilà doAc une première propriété Je nos dA'îrs bien éclaircie, et c^est la srule qu'ils aient, tant que notre système sensitif n'agit et ne réagit que <ur lui-même ; maïs à l'instant où il réagit sur no« tre sjFstème ^musculaire, le sentiment de vouloir acquiert une seconde propriété bien différente de la première, et qui n'est pas moins importante : c'est de diriger toutes nos actions ^ et par-là d^étrc la source de tons nos, mo^^n^.
Quand je dis que désirs dirigent tonles noar actions, ce n'^est pas qiriVne s'opère en nous beaucoup de mouvemens que le sentiment de vouloir ne précède en aucune manière, et qui par consé-' ' quent ne sont l'eflet d'aucun désir. De ce nombre' sont nommément &us ceut qui wovA nécessaires au eommencement, au maintien et & la continuité de * notre vie. Mais premièrement , il est permis de douter si d'abord et dans l'origine, ils n'ont pas eu lieu en vertu de certaines déterminations ou ten* dances senties réellement par les molécules vivantes^ ce qui les ramènerait encore è être les effets d'une volonté plus ou moins obscure; si ce n'est pas par l'effet tout- puissant de Tliabitude^ ou par la prépondérance de certains sentimens plus généraux et prédominans^ qu'ils deviennent insensibles à Fin* TÎdu animé)'Vest-à*4ire au tout résultant des combinaisons qu'ils opèrent; et si enfin ce n'est pas par CGlUi raison qu'ils se trouvent entici^mcnt sous*
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traits à Tcmpirc de sa volonté sentie, oii de son - sentiment de désirer et de vouloir. Ce sont là des choses sur lesquelles il nous est impossible d'avoir certitude complète. D'ailleurs ces mouvemens nomniés vulgairement , et avec raison, inuolonlaires ;^ ' sont Lien la cause et la base de notre existence vivante; mais ils ne nous fournissent aucuns secours ,*pour la modifier, la varier, la secourir, la défendre, Taraéliorer. Ils ne peuvent donc pas ^'tre mis proprement au rang de nos moyens, à moins que Ton ne veuille dire que notre existence elle-même est ^nolre premier moyen, ce qui est très-vrai, mais , très-insigniûant; car elle est la donnée sans laquelle ; nous n'aurions rien à dire et ne dirions certainement rien. Ainsi, cette première observation n'empêche pas qu'il ne soit vrai que notre volonté dirige toutes celles de nos actions qui peuvent être regar-j^. dées comme des moyens de pourvoir à nos besoins.»
Les mouvemens dont nous venons de parler ne sont pas les seuls en nous qui soient involontaires^. Ils sont tous continus ou du moins très-fréquens,-?' et en général réguliers. Mais il en est d'autres invo-t» Jontaires aussi, qui sont plus rares, moins réglés^» et qui tiennent plus ou moins de l'état convulsif oiV jnaladif. Les mouvemens involontaires de cette ae-^» conde espèce ne peuvent , pas plus que les autres ôtre regardés comme faisant partie de la puissance de nos individus. La plupart du temps ils n'ont aucun but déterminé; son vent même ils ont deselTets fâcheux et pernicieux pour nous, et qui ont lieu bien (jn'ils soient prév us et contraires à nos dé*ijc*^^
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. '^I-ciir indépendance de notre volonté n'empckhe donc pas encore que notre observation générale ne ôoit juste. Ainsi , mettant à part ces deux especea de niouvemens involontaires, on peut dire avec vérité que nos désirs ont reflet éminçai ificnt remarquable de diriger toutes nos actions, du moins toutes celles qui méritent réellement ce nom, et qui sont pour nous des moyens de nous procurer des jouissances ou des connaissances, lesquelles conjiaissances sont encore des jouissances, puisque ce sont des choses désirées et u tiles^ et il faut comprendre au nombre de ces actions nos opérations intellectuelles j car elles sont aussi pour nous des moyens^ et nîéme les plus ijuportans de tous, puisqu'elles dirigent l'emploi de tous les autres.
Maintenant, pour achever de prouver que les
^c les de notre volonté sont la. source de tous nos moyens, sans exception, il ne reste qu'à montrer que les actions soumises à notre volonté sont absolument les seuls moyens que nous ayons pour pour-
jVoir à nos besoins, ou, autrement, pour satisfaire
ijios désirs j c'est-à-dire que nos forces physiques et
^morales, et l'usage que nous en faisons, composent
•exactement toute notre richesse.
Pour reconnaître cette vérité dans tous ses détails, il faudrait déjà avoir suivi toutes les consé-. quences des divers emplois que nous faisons Ue nos
facultés, et avoir vu leurs effets dans la formation de ce que nous appelons nos richesses de tous gen-
j^res. Or, c'est ce que nous n'avons pas pu faire en-.
%^rcj €t^çej[jue aous ferons pa> la suitg^ ce jcjj
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incarne une' pari ic considérable de notre ctudr. Mai« dès ce moment nous pouvons bien voir que la nature, en jetant l'homme dans un coin de ce vaste univers, où il ne paraît qu^m insecte impercepli- V ble et éphcWre, ne lui a rien donné en propre que ses facultés individuelles et personnelles, tant- physiques qu'inlellocluelles. Cest là sa seule dot , sa seule richesse originaire , et Tunique soince de toutes celles qu'il se procure. En elle t, quand même ou voudrait admettre que tous les êtres dont nous , sommes environnés ont été créés pour nous, et assurément il faut une grande dose de vanité pour l'imaginer, et même pour le croire; quand , dis-je^ cela serait, il n'en serait pas moins vrai que nous ne pouvons nous approprier un seul de ces êtres, ni en convertir la moi^idre parcelle îi notre usage , que par notre action sur lui et par l'emploi de nos
facultés à cet ellet.
Pour ne prendre des ej^cmplcs que dans 1 ordre j physique, un champ n'est un moyen de subsistance^qu'autant qu'on le cultive. Le gibier ne nous est utile que quand on lui donne la chasse. Un lac, une rivière, ne fournissent à notre nourriture que parce qu'on y pêche. Le bois ou tout autre produit spontané de la nature ne nous sert à quoi que ce soit, que lorsque' nous l'avons façonné ou du moins recueilli. Tour pousser les choses jusqu'à l'extrême, quand on Supposerait qu'une matière alimentaire ^ est tombée dans notre bouche, toute préparée, en-^ core làudrait-il, pdir l'assimiler à notre substance, ^ fjuc nous la màcliions cjuc nous l'a^ allons , que iiouj
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r ia digëriooté Or^ toutes ces apétaUxtas êoût «oMtit -
d'emplois de nos forces individuelles. Certes, si ja*^^ mais l'homme a été condamné au travail, c'est à' dater du jour où il a été créé être sensible et ayant ' des membres et des organes; car il n'est pas métne ' possibfô. de concevoir qu'un être quelconque lui de^ ^ vienne utile, sans quelque aclion de sa part ; et l'on * peut dire non-seulement, comme le bon et admirable La Fontaine , que le travail est un trésor, mais même que le travail est nOti^ seul trésor. Au reste^ ce tré» 6or est bien grand , car itlitttrpàssé tous nos bédoins. ' La preuve en est que, semblable à la fortune d'un homme riche dont le revenu est plus grand que la dépense, le fonds de jouissance et d% puissance de . Tespcce humaine , prise en masse, s'^accrott tous les jours, quoique souvent et mlfebe toujours bien mal ménagé. - -^^r^^^r^ : . ,jeà^,^
Nous verrons tout' cela bientôt avec plus de doveloppoment; et nous verrons en même temps que
^rajiplication de nos forces à différens étvcs est la s^HSRaxrée ia rsàeptr de tous ceux quienonlunei''^ pour nous, et par conséquent est la source de toute valeur, comme la propriété de ces mêmes forces, qui appartient nécessairement à l'individu qui en est do\ië et qui les dirige par sa volonté, est la source' de toute propriété. Hfais dès à présent nous pouvons"^' bien conclure^ je crois, que dan? l'emploi de nos ^ facultés, dans nos actions volontaires, consiste tout ' ^ que nous avons de pouvoir 5 et que par conséiqoent les actes de notre Tolont§ qui dirigent ces
r actions sopit )a source de tous no9 mojreni^ covmff^ '
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nous avons vu tlt'jà qu'ils constituent tous nos he-^ Moins, Ainsi celte facultti, quatrième et dernier ^ mode (le notre sensibilité, à qui nous devons les idées complètes de personnalité et de propriété y est celle qui nous rend propriétaires de besoins et de moyens^ de passion et d'action^ de souffrance et de puissance. De ces idées naissent celles de richesse et de dénuement. Avant d'aller plus loin, voyons en quoi consistent ces dernières.
-Dd Z<z faculté de vouloir naissent àie^i les idées de richesse et de dénuement.
Si nou» n'avions pas la conscieiice distincte de notre moi, et par suite les idées de personnalité et Ae propriété y nous n'aurions pas de besoins (tout cela naît de nos désirs) 5 et si nous n'avions pas de besoins, nous n'aurions pas les idées de richesse et de dénuement ;caLrùtve riche, c'est posséder des moyens de pourvoir à ses besoins, et être pauvre, c'est être dénué de ces moyens. Une chose utile ou agréable, c'est-à-dire une chose dont la possession est une richesse, n'est jamais qu'un moyen prochain ou éloigné de satisfaire un besoin, un désir quelconque^ et si nous n'avions ni besoins, ni dt^irs, ce qui est la même chose, nous n'aurions ni la posseaglon, nt la privation des moyens de les satisfaire.
A prendre les choses dans cette généralité , on sent bien que nus richesses ne 66 composent pas seule-
ment d'uii^ pierre prcicieuse ou tVuiie masse tic me-^ tal, d'un fonds de terre ou d'un outil, ou inéniie d'un amas de comestibles ou d^un logement .La coii*naissance d'une loi de la nature, l'habitude d'un procède^ technique, l'usage d'une laugue pour coin-, muniqucr avec nos semblables et accroître nos forces par les leurs, ou du moins pour n'être pas troublé par les leurs dans Texercice des nôtres, la jouissance de conventions failes et d'institutions créées dans cet esprit, sont autant de richesses de l'individu et de l'espèce; car ce sont autant de choses utiles pour accroître nos moyens, ou du moins pouren user librement, c'est-à-dire suivant notre volonté et avec le moins d'obstacles possible , soit de la part des hommes, soit de celle de la nature, ce qui est encore au g menrter leur puissance, leur énergie et leur efl'et.
Nous appelons tout cela des ôiens ; car, par contraction, nous donnons le nom de bien^ à toutes les choses qui contribuent à nous faire du à augmenter notre bien-être, à rendre notre manière d'<>tre bonne ou meilleure, c'est-à-dire à toutes les choses dont la possession est un bien» Or, d'où viennent tous ces biens?
Nous l'avons déjà vu sommairement, et nous le verrons plus en détail par la suite: c'est de l'cmiploi juste, c'est-à-dire légitime suivant les lois de la nature, que nous faisons de nos facultés. Nous ne trouvons fréquemment un diamant que parce que - nous le cherchons avec intelligence ; nous n'avons u ne masse de métal que parce que nous avons étudiai moyens de ilous la procurer j nous ne possédgn^
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Uti bon champ ou un bon outil que paiIScquc nous avons bien reconnu les propriétés de la matière première, et rendu facile Ja manière de la rendre utile; nous n'avons une provision quelconque ou seulement un abri que parce ^ue nous avons simplifié les opé-* rations nécessaires pour former l'une ou pour construire l'autre. Cest donc toujours de l'emploi de nos facultés (|ue viennent tous ces biens.
Maintenant, ces biens ont tous parmi nous une valeur déterminée et fixe jusqu'à un certain point; ils en ont même toujours deux : Tune est celle des sacrifices que nous coûte leur acquisition; l'autre, celle des avantages que nous procure leur possession. Quand je fabrique un outil pour mon usage, il a^^^" pour moi la double valeur du travail qu'il me coûte d'abord, et de celui qu'il va m'épargner par la suite. Je fais un mauvais emploi de mes forces en le construisant^ si sa construction m'en dépense plus que sa possession ne m'en épargnera. Il en est de même quand, au lieu de faire cet outil, je l'acbète. Si les choses que je donne en retour m'ont coûté pins de peine que cet outil ne m'en coûterait pour le faire, ou si elles m'en éviteraient plus qu'il ne m'en épargnera, je fais un mauvais marché, je perds plus que je ne gagne, je délaisse plus que je n'acquiers : cela est évident. Dans le cas de l'acquisition de tout au fx'c bien qu'un instrument de travail, la chose n'est pas aussi claire. Cependant, puisqu'il est certain que nos facultés physiques et morales sont notre seule richesse originaire, que l'emploi de ces facultés, le travail quelconque, est notre scnl'tréior
primitif) et que c'est toujours de cet emploi que naissent toutes les choses que nous appelons des biens, depuis ia plus n(5ccssaire jusqu'à la plus purenieut agréable, il est certain de même que tous ces biens lic font que représenter le travail qui leur a donné naissance, et que s'ils ont une valeur, ou même deux distinctes^ ils ne peuvent tenir ces valeurs que de celle du travail dont ils émanent. Le Iravfiil lui-même a donc une valeur; il en a donc même deux diflérentes, car aucun être ne peut communiquer une propriété qu'il n'a pas? Oui, le trayail a ces deux valeurs , l'une naturelle et nécessaire , l'autre plus ou moins conventionnelle et éventuelle : c'est ce qui va se voir très-clairement.
Un être animé, c'est-à-dire «ensible et voulant , a des besoins sans cesse renaissans, à la satisfaction desquels est attachée la continuation de son existence. 11 ne peut y pourvoir que par l'emploi de ses facultés, de ses moyens; et si cet emploi, son travail, cessait pendant un certain temps de faire face à ses Ijesoins, son existence finirait. La masse de ces besoins est donc la mesure naturelle et nécessaire de la masse de travail qu'il peut opérer pendant qu'ils se font sentir ; car s'il emploie cette masse de travail à son utilitédirccte et immédiate, il faut qu'elle suffise à son seiTice. S'il la consacre à im autre, il faut que cet i^utre fasse au moins pour lui pendant ce temps ce qu'il aurait fait pour luimême. S'il l'emploie à des objets d^une utilité moins instante et plus éloignée, il faut que cette Utilité, qupod elle sera réalisée, remplace au moins
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CI objets d'une utilitt? urgente qu'il aura consom-
mt^s pendant qu'il se sera occupé de ceux moins nécessaires. Ainsi cette somme de besoins indispensables, ou plutôt celle de la valeur des objets nécessaires pour les satisfaire, est la mesure naturelle et nécessaire da la valeur du travail qui s'opère dans le même temps. Celte valeur est celle de ce que ce travail coûte inévitablement ; celle-là est la première des deux valeurs dont nous avons annoncé rexistence j elle est purement naturelle et nécessaire.
La seconde valeur de notre travail, celle de ce qu'il produit, est , de sa nature, (éventuelle 5 elle est . souvent conventionnelle, et toujours plus variable que la première. Elle est éventuelle, car nul liomme, en commençant un travail quelconque , même lorsque c'est pour son propre compte , ne peut s'assurer entièrement de son produit; mille circonstances qui ne dépendent pas de lui, et que souvent il ne peut prévoir, augmentent ou diminuent ce produit. Elle ^ est souvent conventionnelle, car quand ce méme^ homme entreprend un travail pour un autre ^ la quantité du produit qui lui en reviendra dépend de ce que cet autre sera convenu de lui abandonner en retour de sa peine, soit que la convention soit faite avant le travail exécuté, comme avec les journa-» liers et les salariés; soit qu'elle ne s'opère qu'après le travail fait et parfait, comme avec les marchands et les fabricans. Enfin, cette seconde valeur du travail est plus variable que sa valeur naturelle et ncccssiiirc, parce qu'elle est déterminée, non pas par
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lesjbcsoins cÎ(î celui qui fciit le travail, mais par Ics;^ besoins et les moyens de ct:îui qui en profite, et qu'i'lle est inlluencde par mille causes concourantes'^: (ju'il nY'st pas encore temps de deVelopper.
Au reste , même la valeur naturelle du travail •l'est pas d'une fixité absolue ; car, premièrement, les besoins iïun homme dans un temps donné,?
même ceux que Ton peut regarder comme les plua' iirgens, sont susceptibles d'une certaine latitude ,f et la flexibilité de notre naUire est telle, que cea^ besoins se restreignent ou s'étendent considérable-^^ jneut, par l'empire de la volonté et r(;flet de Thabitude. Secondement, par Tinfluence de circonstances favorables, d'un climat doux, d'un sol fertile, ces besoins pourront être largement satisfaits, ^pour un tenîps donné, par l'efl'et de très-peu de peine ; tandis que, dans des circonslances moins heureuses , sous un ciel rude , sur un sol ingrat , il faudra Ixîaucoup plus d'efforts pour y pourvoir. Ainsi, suivant les cas, il faut que le travail du même liomrae pendant le même temps lui procure plus ou moins d'objets, ou des objets plus ou moins difficiles à acquérir, seulement pour qu'il continue d'exister.
Par ce petit nombre de réflexions gén6'aîcs , nous voyons donc que les idées de richesse et de dénué— iiient naissent de nos besoins , c'est-à-dire de nos <lésirs j car la richesse consiste à posséder des moyens de salisfairo ses désirs, et la pauvreté à en manquer. Kous appelons ces moyens des biens y parce qu'il nous font du bien. Ils soijt tous le produit et la re^
présentation crnne certaine quantité de travail, et Ils ^ font naître en nous l'idée de valeur, parccqu'ils ont tous deux valeurs , celle des biens qu'ils coûtent et celle des biens qu'ils procurent. Puisque îes biens ne sont que la représentation du travail qui les produit, S c'est donc du travail qu'ils tiennent ces deux, valeurs, il les a donc lui-mérae. En eH'et , le travail a nécessairement CCS deux valeurs j la seconde [est éventuelle, le plus souvent conventionnelle, et toujours : très-variable. La première est naturelle et nécessaire; elle n'est pourtant pas d'uue fixité absolue , mais elle est toujours renfermée dans certaines limites- Tel est rencbaîaement des idées générales qui suivent nécessairement les unes des autres, à la première inspection de ce sujet : il nous montre l'application et la preuve de plusieurs grandes vérités établies précédemment. D'abord nous avons vu que nous ne créons jamais rien d'absolument nouveau et extra-naturel. Ainsi , puisque .nous avons l'idée ; ^if. de valeur, et puisqu'il existe parmi nous des valeurs artificielles et conventionnelles, il fallait qu'il y eût < quelque part une valeur naturelle et nécessaire. " \r Aussi le travail , d'où émanent tous nos biens , a une valeur de cette espèce et la leur communique. Cette valeur est celle des objets nécessaires à la satisfaction des besoins qui naissent inévitablement dans VùtVQ animé , pendant que son travail s'opère. ^ *
Secondement, nous avons vu encore que mesurer une quantité quelconque, c'est toujours la comparer 5 une quantité donnée de même espèce qu'elle,
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et qu'il faut absolument que celte quantité soit île : même espèce , sans quoi elle ne pourrait pas servir
^ d'unitë et de terme de comparaison (i). Aussi quand nous disons que la valeur naturelle et nécessaire du travail qu'opère un être animé pendant un temps donné est mesurée par les besoins indispensables * qui naissent dans cet être pendant le même temps , ^ nous donnons réellement pour mesure à cette va-^ leur la valeur d'une certaine quantité de travail ; car les biens nécessaires à la satisfaction de ces besoins ne tirent eux-mêmes leur valeur nécessaire et naturelle que du travail qu'a coûté leur acquisition. Ainsi le travail, notre ^feul bien originaire, ïi'est évalué que par lui-même, et l'unité est de même espèce que les quantités calculées.
Troisièmement enfin, nous avons vu que pour qu'un calcul quelconque soit juste et certain, il
' faut que l'unité soit déterminée de la manière la / plus rigoureuse et absolument invariable (i). Ici, malheureusement, nous sommes obligés d'avouer "
, que notre unité de valeur est sujette à variation , ^ quoique renfermée dans certaines limites. C'est un > mal auquel nous ne pouvons remédier , puisqu'il : dérive de la nature même de l'être animé, de sa flexibilité et de sa souplesse. Il ne faut jamais nous dissimuler ce mal. Il était essentiel de le rcconnaî- '
(i) Voyez t. f»", chap. lo, et t, 2 , cbnp. 9, p. 463 des KW-^;' irens tlMileologi*.
(%) Voyeel. 3, chap. 9, p. 5oo et a^iv{intF.s des E^mcnii
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Ire; mais il ne doit pas nous empêcher de faire âc$ combinaisons des eflets de nos facultés, en prenant les pr(^cautions convenables; car puisque les variations de notre nature sensible sont renfermées dans certaines limites, nous pouvons toujours y appli-* quer les considérations tirées de la théorie des limites des nombres. Mais cette observation doit nous apprendre combien le calcul de toutes les quantités morales et économiques est délicat et savant, com^ bien il exige de ménagemenf, et combien il est imprudent de vouloir y appliquer indiscrètement Féchelle rigoureuse des nombres.
Quoi qu^l en soit, puisque ce coup d'œil ra-^ pide sur les idées de richesse et de dénuement dérivées du sentiment de nos besoins nous a menés ù parler sommairement de tous nos biens, nous ne devons pas passer sous silence le plus grand de tous, celui qui les renferme tous, sans lequel aucun d'eux n'existe, qu'on peut appeler le bien unique de l'être voulant , la liberté. Elle mérite un article à part,
J}e la faculté de vouloir naissent encore les idées ' de liberté el de contrainte.
Rien ne serait pldfr aisé que d'inspirer quelque intérêt à toutes les âmes généreuses , en conimen-^ çant ce chapitre par une espèce d'hymne à ce pre-^ mier de tous les biens de la nature sensible , la
4^ ' lWTBODUGTlOï>fe.
berlé. Mais ces explosions de «cntîment iront pour objet que (le sMlectriser soi-même , ou d'émouvoir ceux à qui Ton s'adresse. Or, un homme qui se ^ Touc sincèrement à la recherche de la vérité <îst suffisamment animé par le but qu'il st* propose, et compte sur la même <lisposilion dans tous ceux par qui il est bien aise d'être lu. L'amour du bien et du vrai est une véritable passion. Cette passion est, je crois, assez nouvelle; du moins il me 'semble qu'elle n'a pu existci^dans toute sa force que depuis qu'il est prouvé par le raisonnement et par les faits, que le Ijonheur de l'homme est proportionne à la masse de ses lumières, et que l'un et l'autre s'accroissent et peuvent s'accroître indéfiniment. Mais depuis que ces deux vérités sont dl'montrées, cette passion nouvelle qui caractérise l'époque où nous vivons n'est point rare, quoi qu'on en dise; et elle est aussi énergique et plus constante qu'aucune autre. Ne cherchons donc pas à l'exciter, mais à la satisfaire, et parlons de la liberté aussi froidement que si ce mot seul ne mettait pas en mouvement toutes les puissances de l'àme.
Je dis que l'idée de liberté naît de la faculté de vouloir,- car, avec Locke, j'entends, par lilxîrté, la puissance d'exécuter sa volonté, d'agir conformément à son désir 5 et jesoutiens qu'il est impossible d'attacher une idée nette à ce mot, quand on veut lui donner un autre sens. Ainsi, il 0y aurait pas de liberté s'il n'y avait pas de volonté; et il ne peut pas exister de liberté avant la naissance de la volonté. C'est doue im véritable noji-sens de prétendre que la volon^té
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est libre de naître et Iclles étaient presque ^toutes les fameuses décisions qui sul)juguaient les esprits avant la naissance de la véritable étude do riutelligcnce humaine. Aussi les conséquences que Ton tirait de ces prétendus principes, et nonnnément de celui-ci , étaient-elles la plupart d'une absurdité ^ eoniplèlej mais ce n'est pas le niomeut de noïis en " .occuper.
. Sans nul doute, on ne saurait trop le redire , l'être sensible ne peut vouloir sans motif 5 il ne .^j">eut vouloir qu'en vertu de la manière dont il est 'allecté : ainsi sa volonté suit de ses impressions antérieures, tout aussi nécessairement que tout 'cOet suit de la cause qui a les proprit'tés nécessaires vpour le produire. Cette nécessité n'est ni un bien *-^*iii un mal pour l'être sensible : c'est la conséquence îfdc sa nature, cVst la condition de son existence ; ^^c'est \a donnée qu'il ne peut changer, et de la- •.yquelle ili doit toujours partir dans toute ses spécu- .latious.
- Mais lorsqu'une volonté est née dans l'être ani- .iciné , lorsc^u'il a conçu une déterminittion quelcon- 'que, ce sentiment de vouloir, qui est toujours une • ifiouflrance, tant qu'il n'est pas sntisTait, a, en ré- . compense, Tadmirable propriété de réagir sur lea i organes, de régler la plupart de leurs mouveniens^ îde diriger l'emploi de prescjue toutes les facultés , et par -là de créer tous les moyens de jouissance et
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de puissance de Fétre sensible, quand aucune for«e «trangèra ne Ten empédie, c'estrà-dire cjuand Tétre tipulantest libré. ' * - '
:i : La Uherêi^ pride ilnii cfe liéÉÉ% plus génënïA dé tous (et le seul raisonnable), signifiant la puissance d'exécuter notre volonté, est donc le remède à tous nos maux, l'accomplissement de tous nos désirs, la ' satisfaction de 4;cM*^iioa besoins y et, par suite^ le^ premier de^foar&Qsbiens, celui qui les produit tous qui les renferme tous. Elle est Ja même chose que notre bonheur \ elle a les mêmes limites,- ou plutôt notre bonheur ne saurait avoir ni plus ni moins d'é-; ti^^B&fi^^X^Uber^j c'est «à-dire que notre poit^.^ Wirde s£^iti5^i%no$ désirs. La contrainte, au contra i^^ re,quellequ'elle soit, est l'opposéde la liberté; elle est la cause de toutes nos souQ'rances; elleest la source de tous nos m^ux; elle est même rigoureusement notre éei^bilpaif^ar^N^ d'un* ^^^i^^dbs^èa aûiSotîa si nour
éâ^llbrei^e îielifswdélivrerâësqaenouste baitons: c'est là vraiment Ororoaze et Ahrimane.
La contrainte dont nous soiifl'rons , ou plutôt que neu8~^,£^ons, puisque c'est elle-même qui consti-tue^tèiité^06«#a peut être de différens degrés : eUe est directe et immédiate, ou seulement mâiate^ et indirecte; elie nous vient d'êtres animes ou d'êtres inamine's; elle est invincible ou peut être surmontée. Celle qui est Tefièt de forces physiques qui esb» cbafoent l'action de nos facultés est imméiiate; tandis que celle qui est le résultat de diverses conn^ })inaiaoQs de potre intelligence , ou de certaines coq»
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fiidérations morales, n'est qu'indirecte et mddiate» quoique Irès-réelle aussi. L'une et Fautre, suivant les circonstances, peuvent être insurmontables, ou susceptibles de céder à nos eiîorts. ^ Dans tous ces cas divers, nous avons différentes manières de nous conduire pour échapper à la souf- Jrance de la contrainte , pour eiîectuerV accomplis-^ sèment de nos désirs; en un mot^ pour parvenir à notre satisfactionyànotre bonheur , car, encore une fois, ces trois choses sont une seule et même. De ces différentes manières d'arriver à ce but unique de tous nos efforts comme de tous nos désirs, de tous nos besoins comme de tous nos moyens, nous devons toujours prendre celles qui sont les plus ca^ - pablcs de nous y conduire. C'est là aussi notre devoir unique, celui qui renferme tous les autres. Le ' nioyen de le remplir, ce devoir luiique, c'est premièrement, si nos désirs sont susceptibles d'ctre satisfaits, d'étudier la nature des obstacles qui s'y opposent, et de faire tout ce qui dépend de nous pour les surmonter; secondement, si nos désirs ne peuvent être accomplis qu'en nous soumettant à d'autres maux, c'est-à-dire en renonçant à d'autres choses que nous désirons, de balancer les inconvéniens, et de nous décider pour le moindre; troisièmement , si le succès de nos désirs est tout-à-fait impossible^ il faut y renoncer, et nous renfermer sans murmures dans l'étendue de notre pouvoir. Ainsi tout se réduit à employer nos facultés intellectuelles, d'abord ^ bien apprécier nos besoins, ensuite à étendre nos ;no^ns autant que |x>9sibley et enûn à nous sqm-
fit
4(> ^ ^ iTSmODUCTlON. .
mettre à la n^ssHé de notre nature, à la conditioa îuTtncible de notre existence.
Mais je m'aperçois que j'ai prononce le mot de devoir. L'iilée que ce mot oxpriiiic mérite bii u un chapitre à part, il me siiilit, daus celui-ci, d'avoir terminé l'examen de tpostios biens, en montrant que, puisijuedans Fempfoi volontaire de nos faciiUt^s consistent tous nos moyens de bonheur, la liberté , la puissance d'agir suivant notre volonté, rcnternu; tous nos biens, est notre bien unique, et que notre devotir unique est d'aocrdltrocelte puissanee'et d'en bien tt80r, c'est^-dîre encore d*ea user de manière à ne la gêner ni ne la restreindre ultérieurement.
Vondrait-on encore , avant de quitter ce sujet, appliquer à ce premier de tous les biens, la /z^^r/^f^ Tidëfrde valeur que^nous avons vue naître nécessairement de l'idée cle bien? et demanderait-on quelle est la pâleur de la liberté? II est évident que, la liberté totale d'tm dire sentant et voulant n^étant autre chose que la puissance d'user à son gix; des faculté» qu'il la râleur entière de cette liberté est égale & la yalcur entière dé remploi des fiicnltés de cet être; que si de cette lil:)erté totale on ne lui en retranche qu'une portion, la valeur de cette portion retranchée est é£(aie h la valeur des facultés dont on lui interdit T^eràce, et que la valeur de ce qui lut en reste est la même ({ue celle des facultés dont il conserve Fusage; et enfin il est manifeste encore que, quelque faibles que soient les facultés d'un être" animé, la perte absolue de sa liberté est ,mQ peiçtçi n'aiment tnfiiiie pour lui , et à laquelle
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il ne jMîut mctlrfi aucun prix, puisqu'ciJc est absolument tout pour lui, qu'elle est rextinction de toute possibilité de bonheur, qu'elle est la perte de la totalité de son être, qu'elle ne peut admettre aucune compensation, et qu'elle lui eidève la disposition de tout ce qu'il pourrait recevoir en retour.
Ces notions générales suflisent pour le moment : je n'y ajouterai qu'une réflexion. On dit communément que riiomme, en entrant tlans l'état de société,sacrific une portion de sa liberté pour s'assurer le reste. D'après ce que nous venons de dire, cette expression n'est paseiactej elle ne donne une idée juste ni delà cause, ni dOTRlI(;t, ni même de la naissance des sociétés Luniaines. D'abord, l'homme ne vit jamais conq^létenient isolé ; il ne pourrait pas exister ainsi , au moins dans sa première enfance. Ainsi l'état de société ne commence pas pour lui à un jour fixe et de «Icsscin prémédité: il s'établit insensiblement et par degrés. Secondement, l'homme, en s'associa nt toujours plus à ses semblables, et en se liant chaque jour tia.vantage avec eux par des conventions ou tacites on expresses, ne compte jamais diminuer sa liberté antérieure, aClhiblir la puissance totale d'exécuter sa volonté, qu'il avait auparavant. Il a toujours pour but de l'accroître j s'il renonce à quelques manières tic l'employer, c'est afin d'être secouru , ou du moins de n'être pas contrarié dans d'autres usages qu'il veut en faire, et qu'il juge plus importans pour lui. Il consent que sa volonté soit un peu gênée, dans certains cas, par celle de ses semblables j maib c'est afin qu'elle soit beaucoup plus puissante sur tous
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les autres êtres, et même sur eux dans d'autres ocs» casions, en sorte que la masse totale de puissance ou de liberté qu'il possède en soit augmentée. Voilà, je -crois, l'idée qu'il faut se faire de TefiFet et du but de rétablissement graduel de l'état social* Toutes les fois qu'il ne produirait pas ce résultat, il ne remplirait pas sa destination ; mais il la remplit toujours plus ou moins, malgré ses universelles et énormes imperfections. Nous développerons ailleurs les con-» séquences de ces observations: maintenant passons à l'examen de l'idée de devoir. ' -, ;
Enfin y de la faculté de i/ouloir naissent les idéeà
de droits et de devoirs.
Les idées de droits et de devoirs sont, dit-on, correspondantes et corrélatives. Je ne nie point que cela ne soit ainsi dans nos relations sociales ; mais cette vérité, si c'en est une, demande beaucoup d'explications. Çxaminons des cas divers.
Faisons d'abord une supposition absolument idéale. Imaginons un être sentant et voulant, mais incapable de toute action 5 une simple monade douée de la faculté de vouloir, mais dépourvue de corps et de tout organe sur lesquels sa volonté puisse réagir, et par lesquels elle puisse produire aucun effet, et influer sur aucun être. 11 est manifeste qu'ua, tel être n'a aucun droit dans le sens que l'on donne souvent à ce mot^ c'est-à-dire aucun de ces droit9
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qnî renferment l'idde d'un devoir correspondant dans un autre ^*tre sensible, puisqu'il n'est en contact avec aucun être quelconque. Cependaut aux. yeux de la raison et de lajustige universelle, telles que l'esprit humain peut les concevoir (car nous ne poun vons|amajs parler d^^ monade a bien
le droit de satisfaire ses désirs, et d'apaiser ses besoins ; car c'est là ne blesser aucune loi naturelle , ni artificielle : c'est au contraire suivre les lois de sa ' nature, et obéir aux conditions de son existence. En même temps, cette monade, n'ayant aucun pouvoir d'action, aucun moyen de travailler à la satisfaction de ses besoins, n'a aucun devoir; car elle ne saurait avoir le devoir d'employer d'une manière plutôt que d'une autre ces moyens qu'elle n'a pas y de faire plutôt une action qu'une autre, puisqu'elle ne peut faire aucune action.
Cette snppélîliou nous montre donc deux choses ? premièrement, comme nous l'avons déjà dit, que tous les droits naissent des besoins, et tous les devoirs, (les moyens; secondement , qu'il peut exister des droits, dans le sens le plus général de ce mot, sans devoirs correspondans de la part d'autres êtres, ni même de la part de l'être possesseur de ces droits : -par conséquent ces deux idées ne sont pus aussi essentiellement et aussi nécessairement correspondantes et corrélatives qu'on le croit communément, car elles ne le sont pas à leur origine. Maintenant faisons une autre hypothèse.
Supposons un être sentant et voulant, constitue comme nous, c'est-à-dire doué d'organes et de fa-
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vAiïii^ que sa volonté met en action, mais complètement séparé de tout autre <5trc sensible, et n'étant en contact qu'avec des êtres inanimés, s'il y en a, 'ou du moins qu'avec dos êtres qui ne lui manifestent pas le phénomène du sentiment, comme il y en a , beaucoup pour nous. Dans cet état, cet être n'a point encore de ces droits, pris dans le sens restreint de ce mot, qui renferment l'idée d'un devoir correspondant dans un autre être sensible, puisqu'il n'est en relation avc*c aucun être de ce genre. Ce^ • pendant il a bien le droit général, comme la mo- • na<le dont nous parlions tout à l'heure, de se pro- * curer l'accomplissement de ses désirs, ou, ce qui est la même chose, de pourvoir à ses besoins j car c'est pour lui, comme pour elle, obéir aux lois de sa nature, et se conformer aux conditions de son existence; et cet être est tel, qu'il nepeut être mu par aucune autre impulsion, ni avoff^aucun autre principe d'action. Cet être voulant a donc alors tous les droits imaginables. On peut même dire que ces droits sont vraiment induis, puisqu'ils ne sont bornés par rien; du moins ils n'ont pas d'autres limites que celles de ses désirs eux-mêmes, dont ils émail ncnt et qui en sont la source unique.
Mais ici il y a quelque chose de plus que dans la première hypothèse. Cet être, doué comme nous d'organes et de facultés que sa volonté met en mouvement, n'est pas comme la simple monade dont nous avons parlé d'abord; il a des moyens, donc il a des devoirs : car il a le devoir de bien employer ces moyens; mais tout devoir suppose uixe
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peine qn'entra/ne son infraction, une loi qui prononce cette peine, un tribunal qui applique cette . .* loi. Aussi ^ dans le cas dont il s'agit , la punition pour l'être dont nous parlons, de mal employer sos moyens, est de leur voir produire des effets moins favorables à sa satisfaction, ou même de leur en
voir produire qui en soient tout-à-fait deslruct ils. Ijcs lois qui prononcent cette peine , ce sont celles " de l'organisation de cet ^tre voulant et agissantj ce sont les conditions de son existence. Le tribunal qui applique ces lois, c'est celui de la nt^cessiie elle^ même, contre lequel il ne peut se pourvoir. Ainsi ^ l'être qui nous occupe a incontestablement le devoir .de bien employer ses moyens, puibqu'il en a; et obsei-vez que ce devoir géueral renferme ceux de bien * apprtjcier d'abord les désirs ou les besoins que ses 1. moyens sont destinés à satisfaire, de bien étudier .. • ensuite as moyeus eux-mêmes, leur étendue et leurs limites, et enfin de travailler en conséquence à rc'streindre les uns et à étendre les autres \c plus possible j car gon malheur ne viendra jamais queilc l'infériorité des moyens relativement aux Ix^soins, puisque, si les besoins étaient toujours satisfaits, il n'y aurait pas "^^n^e possiblit^ 4 la soulTrancc^
L'être isolé dont i l?agï t ai^doTic (fesiTroi ts vena n t tous de ses besoins, et des devoirs naissant tous de ses moyens; et dans quelque position que vous le" placiez, il n'aura jamais ni des droits, ni des devoirs d'une autre nature; car tous ceux dont il pourra devenir susceptible naîtront tous de ceux-là et n'en seront que des conséquences. On peut même dire
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que tout Tient de set besoins; car vfw^ ptm
de besoins, il n'aurait pas ^e^îi/z de moyens pour les . satisfaire/ il ne serait pas même possible qu'il eût aucun moyen r ainsi il ne serait pas concevable qu'il eût un devoir qudconque. Si vous voulez, vous en convaincre y essayez de punir un être impassible. J'ai donc eu raison de dire que de la faculté de vouloir naisssent les idées de droits et de devoirs, et je puis ajouter avec assurance que ces idées de droits et de dmom ne sont pas si exactement correspondantes et corrélatives entre elles qu'on le dit. communcmcnt, mais que celle de devoirs est subordonnée à celle de droits > comme celle de moyens l'^st à celle de besoins, puisqu'on peut conievoir des droits sans devoirs, comme dans notre i»rem\ère hypothèse, et que dans la seconde II n'y a des de« voirs que parce qu'il y a des besoins, et qu'ils ne consistent que dans le devoir général de salisiaire ces besoins.
Pour mieux iaous convaincre de cre deux véritéi, ' faisons une troisième sunposition. Flacons cet étire
organisé comme nous, en relation avec d'autres jêtres sentans et voulans comme lui, et agissant de même en vertu de leur volonté, mais qui soient téb ^ qu'ilsjie puissent pas s'ientèndre pletaement avec eux, ni comprend^ parfaitement leurs idées et leurs motifs. Ces êtres animés ont leurs droits aussi, venant de leurs Ix^soins; mais cela ne change rien à ceux de Tétre dont nous suivons la destinée | il a les mêmes dvoits qu'aupafavdnl, p imêmes besoins^
wm
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n a en outre le inc-mc devoir gdnt^ral cremploycr «es moyens de maniore à se procurer la satisfaction de ses besoins. Ainsi il a le devoir de se conduire »
. avec CCS êtres qui se montrent sentans et voulans, autrement qu'avec ceux qui lui paraissaient inanimes 5 car comme ils agissent en conséquence de leur volonté, il a le devoir de captiver ou de subjuguer cette volonté, pour les amener à contribuer à la sa-
" tisfaclioii de ses désirs ; et comme il est supposé ne f|)Ouvoir pas communiquer complètement avec eux,
î et par conséquent ne ])Ouvoir faire avec eux aucune ^fconvention, il n'a d'autres moyens pour diriger * leur volonté vers Taccom plisse ment de ses désirs et
. ,Ja satisfaction de se»- besoins, que la persuasion immtkliate ou la violence directe : aussi il emploie et doit employer Tune et l'autre suivant les occasions, sans autre considération que celle de produire les ctlets qu'il désire.
A la vérité, cet <5tre organisé comme nous est iel, que la vue de la nature sensible lui inspire le désir de compatir avec elle; qu'il jouit de ses jouissimces et souffre de ses maux : c'est là un nouveau besoin qu'elle fait naître en lui; et nous verrons par la suite que ce n'est pas un de ceux dont il doit ihercher à s'afirancbir, car il lui est utile d'y être «oumis. 11 doit donc le satisfaire comme les autres, eï par suite il a le devoir de s'épargner la peine que lui causent les souffrances des éti'es sensibles, autant <|ue ses autres l^soinsne l'obligent pas à supporter jccite peine. Ceci est encore une conséquence du devoir général de satisfaire tous ses besoins.
taiilcau que nous venons de tracer, d'après la lli<iorie, se tiouve être le simple exposé de uos re-' laitons pratiques avec les aniuiaux , prises eu gêné-' ' ral, lesquelles relations se modiUent ensuite dans les cas particuliers, suivant le degré d'intelligàice que nous avons de Icnis senlimens, et suivant les rapports d'IiaLilude et de bienveillance réciproques q>'i s'établissent entre eux et uous, comme entre*" • nous et «os «.-mblables. Je crois ce tableau la représentation très- fidèle de ces relations j car il est c^galement éloigné de l'exagération sentimentale qui voudrait nous faire un crime de la destruction quel- i. conque de ces animaux, et de la barbarie systématique qu, prétend nous faire regarder comme légi- " . times leurs soiiOrances les plus inutiles, ou même nous persuader que la douleur que manifeste un être sensible n'est pas de la douleur, quand cet ' être sensible n'est pas fait exactement comme nous.
tu ellet, ces deux systèmes sont également faux. Le premier est insoutenable, puisque dans la praque il est absolument impossible de le suine à la rigueur. 11 est manifeste que nous serions détruits violemment, ou lentement aflamés et rongés par les autres êtres animés, si nous ne les détruisions jamais; et que, même avec les alternions les plus .minutieuses, il nous est impossible d'éviter d'en laire coatiuuelleioei.t soullrir et mourir uu grand ' «ombre , plus ou moins perceptibles à nos sens. Or, nous avons iiiconieslablemeut le droit d'a-i,- et tic vivre, puisque nous sommes nés iHiur cela et comme cela. ■
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Le secoiul systcine n'est pas moins crroncj car en théorie il établi l téniéraircincnt entre les divers clats de la nature sensible une lij^'ne de séparation qu'aucun phénomène ne nous autorise à admettre. U n'y a absolument aucun fait qui nous mette en droit d'aflirmer, ni même de soup(;onner que l'état de souffrance n'est pas, dans les êtres animés avec lesquels nous communiquons imparfaitement, exactement la même chose que dans nous ou dans nos semblables (i); et d'après cette supposition gratuite ce système nous condamne à comlxUtre et à détruire, comme une faiblesse , le sentiment, le besoin le plus génénd et le plus inîpérieux de la nature humaine, celui de la sympathie et de Ja commisération; besoins que nous verrons bientôt être le résultat le plus heureux notre organisation, et celui sans lequel notre existence deviendrait très-misérable, et même impossible. De plus, dans la pratique, ce système est opposé à l'usage lopins universel de tous les temps et de tous les individus^ car il n'y a jamais eu, je crois, d'animal à face humaine qui ait senti sincèrement et originairement que le spectacle tle la suiiftranec nettement exprimée soit une chose indifiérenle.L'indiOércnce, fruit de l'habitude, et le plaisir même de la cruauté pour la cruauté, plaisir alFreux qui a pti naître dans quelques étvcs dénaturés par ^ics causes accidentelles, prouvent même qu'il s agit
{i*^ ToiittTtiii» , [»cut-cU e , avec un tli'^ic irencrç^ic pio[*uitiouuc à lu pcitcclioa de t^orgr.nisutiou.
4Ui ^QiBd^^ie'imtimlIe suriDontée temps; 4M1 vaincue avec effort ou avec ie plaisir qui natt eh
'nous de tout effort suivi de succès. Quant à la cruaiitd; produit de la vengeance, elle est une preuve de plus de la thèse que je sou tiens. Car c'est à cause même du sentiment profond quç Tétre vaindicatifade la souffrance, qu'il veut Ta produire dans colnî qui lui est odieux, et toujours îl partage plus ou niuius, iuvoloutaireaicut et ibrceiiieiit, le mal qu'il^ufije. J ;
/ Ces deox systérîies opposés , mais tous deux fruits 4n ddrëglement de l'imagination ^ sont donc égale* ment abstiivlcs en tbéorîeot en pratique. C'est déjà un granil jîrcjugé en favrnr de l'opinion moycniiC que j'ëlablis, laquelle d'ailleurs se trouve ctn; conforme à l'usage de tous les tempd'^et de tous les lieux, et rendre raison^ par les conditions de notre nature bien observée, de tout ce que notre manière dY»tre avec les animaux a de sini;ulier et dccontra- ^dictoire au premier coup d'œil. Mais ce qui est plus -Ibrt et absolument convaincant, ce me semble yVest igné le même principe que j'ai posé, que nos droits sont toujours sans bornes , ou du moins égaux à nos besoins , et que nos dci'oirs ne sont jamais que le devoir général de satisfaire nos besoins , va nous expliquer toutes nos relations avec nos sem-* Jt^lablesy et lesiitablir*8Ùr des bases iniihranlables^ telles, qu'elles seront les mêmes partout et toii-> jours, dans tous les pays et dans tous les tcm^ où notre nature intime n'aura pas changé. '
f aiaona acluellement une qualricme hypothèse^
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qui est celle dans laquelle nous sommes tous placés. Supposons rétre animé qui nous occupe , en contact avec d'autres êtres semblables à lui. Ces êtres ont des besoins et par conséquent des droits comme • lui; mais cela ne change rien aux siens. Il a toujours autant de droits que de besoins, et le dévoie général de satisfaire ces besoins. S'il ne pouvait pas communiquer complètement avec ces êtres semblables à lui , et faire avec eux des conventions, il serait à leur égard dans Tétat où nous sommes tous/ et où nous avons raison d'être , comme on vient de' le voir, avec les autres animaux.
Dira-t-on que c'est un état de guerre? On aurait tort; ce serait une exagération. L'état de guerre 4est celui dans lequel on cherche incessamment la destruction l'un de l'autre , parce que l'on ne peut s'assurer de sa propre conservation que par l'anéan-^ tissement de son ennemi. Nous ne sommes dans une telle relation qu'avec les animaux que leur iusiinct entraine constamment à nous nuire : il n'en est pas 'de même avec les autres. Ceux même que nous sacrifions à nos besoins, nous ne les attaquons qu'au- ^tant que ces besoins plus ou moins pressans nous y .forcent. Il en est qui vivent avec nous dans un état
/ d'asservissement paisible; d'autres, dans une indifférence parfaite. En tout, nous ne blessons leur volonté que parce qu'elle est contraire à la nôtre ,
^^et non pas pour le plaisir de la blesser. Il y a même, à l'égard 'de tous, ce besoin général de sympathiser
- avec la nature sensible, qui nous fait une peine de la vue de leur souffrance , et qui nous unit plus ou
moins avoc'cnx. Cet état n*cst donc pas essenlieliement état (Vhostililé. Il devient tel fr(5querament , mais cVst par accident. Il est essentiellement Vétat d* étrange té , si Ton peut s'exprimer ainsi j il est celui d^ê très voiilans et agissans sépan'mcnt, cha- • cun pour sa propre satisfaction, sans pouvoir s'expliquer ensemble, ni faire des conventions pour régler les cas où leurs volontés sont opposées. ,
Telles seraient, comme nous Tavons dit , les relations de rhomme avec ses semblables , s'il n'avait que des moyens très- imparfaits de communiquer avec eux. Il ne serait pas précisément pour eux wvkemiemi, mais un étranger indi lièrent. Ses rapports avec eux seraient même déjà adoucis par le besoin de sympalliiscr, qui est beaucoup plus fort en lui quand il s'agit d'animaux de son espèce; et il faut encore ajouter à ce besoin celui de l'amour, qui le renforce exi reniement dans beaucoup de circonstances; car l'amour n'a point <le jouissance parfaite MUS consentement mutuel, sans sympathie très-: vive; et quand cette sympathie nécessaire à la pleine satisfaction du désir a existé , elle donne iréquemluent naissance à des habitudes de bienveillance ^ d'où naît le sentiment de paternité, qui produit à son tour des liaisons plus durables et plus tendres.
Toutefois, dans cet état , les querelles sont fré- ' queutes, et il n'y a pas proprement de juste et d'injuste. Les droits de l'un ne fout rien aux droits de l'autre. Tous ont chacun autant de droits que de besoins , et le devoir général de satisfaire ces besoins sans aucune considération étrangère. Il ne
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commence à y avoir clo restriction à ces droits et a ce devoir, ou plutôt à la manière de remplir ce devoir, qu'au moment où il s'établit des moyens de s'en tendre, et par suite, des conventions tacites ou formelles. Là seulement est la naissance de la jusjustice et de l'injustice, c'est-à-dire de la balance entre les droits de Tun et les droits de l'autre , qui nécessairement étaient ég|^x jusqu'à cet instant. Les Grecs, qui avaient appelé Cérès législatrice, s'étaient mépris : c'est à la grammaire, au kmg&ge , qu'ils auraient dû donner ce titre. Il» avaient placé l'origine des lois et de la justice au mo-* ment où les hommes ont entre eux dos relations plus stables et des conventions plus multipliiics; mais ils auraient dû remonter jusqu'à la naissance des premières conventions informes ou explicites- Dans tous les genres, le devoir des modernes est de. pénétrer plus loin et plus profondément que les anciens. Hobbes a donc eu pleinement raison d'établir lo fondement de toute justice sur les conveu- .tiofc; mais il a eu tort de dire auparavant, que l'état antérieur est rigoureusement et absolument l'état de guerre, et que c'est là notre véritable instinct et le vœu de notre nature. Si cela était , nous n'en serions jamais sortis (i). Un faux prin-
(ï) IL faut pourtaut convenir que la nature ou l'ordre des choses , telles qu^elles sont, en créant les droits do chaque individu uniinii , égaux et (jppo.sés ù ceux d'*un autre, a virtuelVcmenl et iudii'ccletuenl créé Tétut de guerre , el que cVst Tai t qui Tu fuit cesser, ou du oig^u^ Ta fréqucmnunt siupendu
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cîpe l'a conduit à une excellente conséquence. H m'a toujours paru singulièrement remarquable que ce philosophe , qui de tous les hommes qui ont ja- ^ mais écrit est peut - être le plus rccommandable par le rigoureux enchaînement et l'étroite liaison de ses idées ^ ne soit cependant arrivé à cette belle conception de la nécessité des conventions, source.^ de toute justice , qu'en partant d'un principe faux^*^. ou du moins inexdft (l'état de guerre, état naturel ) 5 et que du Fcntimen t profond et juste du^^ besoin de la paix entre les hommes , il ait été Con^-' duit à une idée fausse, la nécessité de la servitude» Quand on voit de telles exeinples , combien ne doit -on pas trembler d'émettre une opinion (1) !
Cependant je ne puis m'empécherde croire vraie celle que je viens d'exposer. Il me semble prouvé^ que de notre faculté de vouloir naissent les idées de droits et de dei/oirs; que de nos besoins naissent tous nos dro i ts , et de nos moyens tous nos dei^oirsf
^entre nous parles conventions. Cola rentre encore dans notre .principe ge'ue'ral, que nous ne cieons rien. S'il n''y avait p;is. des guerres nécessaires et naturelles , il u*'y en aurait jamais eu de convcnlionnclles et artineiellcs. L'état invinciblement permanent des rapports de P homme avec les animaux des autres espèces est ce qui le dispose le plus à traiter hostile» ment son semblable.
(1) Cette dernière erreur de Hobbes n'a cependant été produite dans son excellente lêlc que par la trop énergique impression qu'y nvaicnt laite les malheurs causes a sa paU'ie par des efforts qui avaient pouc objet, duus rorit^iue, U ré« «istaucc à Toppressiou.
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- que nous avons toujours autaAt de droits que de besoins, et le depoir unique de pourvoir à cesbe-^^ soins ; que les besoins et les droits des autres êtres
^ sensibles, soit d^ine autre espèce, soit de la nôtre j ne font rien aux nôtres 5 que nos droits ne com-
y mencent à étr^ restreints qu'au moment de la naissance des conventions ; que notre devoir gcn(5ral n'est pas changé pour cela au fond, mais seulement ^ dans la manière de le remplir , et que c'est à cet instant seul que commencent le juste et l'injuste
^ proprement dils.
y Ce n'est pas encore le moment de développer %* '^^^ toutes les conséquences de ces principes 5 mais il
est temps de terminer ces longs préliminaires par ,
les réflexions auxquelles ils donnent lieu.
CONCLUSION
Les considérations générales auxquelles nous venons de nous livrer sont celles qui se présentent - 1 les premières à notre esprit quand nous commençons à observer noire volonté. Pour peu qu'on y réfléchisse , on voit d'abord quMle est un mode de notre sensibilité qui naît d'un jugement exprès, ou confus gue nous portons sur ce que nous sentons j que SI notre sensibilité pure et simple commence à nous donner une idée obscure de notre . moi et de la possession de ses aflections, ce mode admirable de notre sensibilité que nous appelons *
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• • vouloir, par les moiiveraens qu'il nous fait faire et pat les r&istances qu'il éprouve, nous fuît connaître des êtres clifférens de DOtis, et complète notre id('c iVindipzdualitéy de personnalité et de propriété exclusive de tout ce qni nous alFecle (i). Il n'est pas- moins visible que cette faculté de vouloir est la source de tous nos besoins et de toutes nos misères; csLt Véive indifl'érent sprait iippas^ sible ; et il est également manifeste que cette même facultxî, par le merveilleux pouvoir qu'elle a de y mettre en action nos organes et d'imprimer du
* ^ mouvement à, nos membres , est aussi la source de
tous'nos moyens et de toutes^ nos ressources $ car toute notre puissance consiste dans Pemploî de nos " forces physiques et intellectuelles. Il suit de là que tout être animé, en vertu des lois de sa nature, a le droii de satisfaÎTCil^us^ ;ç|S désirs , qui sont ses besoins, et lé^^rfii*»^*^^ ses moyens le mieux possible pour atteindre ce but : car , doud' àe passion ,ï\ ne peut être condamné à son fiVir quc^ 1^ le mollis q^iiil lui est pos^hle, et doué action ,
; iL4^H sei^î^'^^^^^ ^* ^^^^ encore
f jcj[Sy.1^èfi$ , le poustÔir'4fo&<îculer sa Yok>nté> est "pour Tctre voulant lé premier des bien&et les renfernic tousj car il serait toujours heureux s'il avait t^ji^urs la puissancô de. contanter tou^^s désirs ,
(l) Celle vdrilca été «léveJoppce t. fC', chupitrc de TExisif iicc, et Umiis divers cndroiu des deux itUircs vulumcs dus
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et tous ses maux consistent toujours dans la con^ fmi>2/e, c'est-à-dire dans Timpuissancc de se satisfaire. On voit, de plus, que Tcmploi de nos forces, le travail de tout genre, est notre seule richesse primitive, la source de toutes les autres, la^ cause première de leur valeur, et que le travail luimême a toujours deux valeurs. Uune est nalurelle et nécessaire : c'est celle de tout ce qui est indispensable à la satisfaction des besoins de Tctre animé qui exécute ce travail, pendant le temps qu'il rexecute; l'autre est éventuelle et souvent conventionnelle : elle consiste dans la masse d'utilités qui résulte de ce même travail. Enfin on voit tout aussi nettement que la manière de remplir notre devoir unique, celui de bien employer nos moyens, varie en vertu des circonstances dans lesquelles nous nous trouvons, soit lorsque nous ne sommes ea * contact qu'avec des êtres qui ne nous manifestent aucune sensibilité, soit lorsque nous avons affaire à des êtres animés, mais avec qui nous ne pouvons nous entendre qu'à demi , soit lorsque nous sommes en rapport avec des êtres sensibles comme nous, avec lesquels nous pouvons correspondre parfaitement et faire des conventions. Là commence le juste et V injuste , proprement dits, et la vraie société, dont le but et le motif sont toujours d'augmenter la puissance de chacun en faisant concourir celle des autres avec elle, et en les empêchant de se nuire réciproquement.
Tous ces premiers aperçus sont bons et sains (du moins je le crois), et commencent déjà à répandre
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quelque lamièré sur le sujet qui nous occupe ; mais iU sont bien loin d'être suf&sans : ils ne nous font pas assez connaître quels sont les nombreux résultats de remploi de nos forces , de nôtre travail, de nos acUdiis en un mot $ et qùels nouTeaux intérêts leurs cûmbinaîsonsfont nattre entre tiious, toi quels sont les sentimens divers qui germent de nos premiers désirs, et ce qu'ils ont d'utile ou de nuisible pour le bonheur de tous et de chacun, ni enfin quelle est la manière de diriger le mieux possible tc^ actions et ces sentimens. Ce sont pourtant autant de sujets ne'cessaires à traiter pour faire une histoire complète de la polonlé et de ses effeis, et ' é'^st là que se retrouve la division que nous avons annoncée. H convient donc d'entrer dans plus de détails I et je vais commencer par parler de nos ao»- Mous.
Pigitized by
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D4 la Sociét4*
L'iKTaoDUCTioN q[ue Ton vient de lire est cma^ crée toat entière à^ezaminer la[génération de quel»qnes idées très-générales, à jeter un premier coup d'œil sur la nature de ce mode de notre sensibilité que nous appelons polontéoix faculté de Touloir,et ^ indiquer quelques-unes de ses conséquences immédiates et universelles»
Nous y ayons vu sommairement ce que sont des êtres inanimés ou insensibles y tels que beaucoup nous paraissent, qui peuvent bien exister pour les êtres sensibles qu'ils afiectenti mais qui if existent pas pour eux-mêmes, puisqu'ils ne le sentent pas^ 2° ce que seraient des êtres sentans , mais sentant tout ayec une indifférence telle, que de leur sensibilité il ne résulterait aucun cboix, aucune préférence» aucun désir, en un mot auedne volonté; 3^ ce que sont des êtres unions el voulons comme tous les animaux que nous connaissons, et spécialement
comme nous , mais isolés ; 4° et enfin ce que deviennent dea êtres sentans et i/oulans à notre manière, lorsqu'ils sont eo contact et en relation auec d'autres êtres de leur espèce, semblables à eux, et avec lesquels lis peuvent correspondre pleinement.
Ces préliminaires étaient nëcessaires'pour que le lecteur pût bien suivre la série des idées. Mais il serait inconvenant y dans un Traité de la volonté^ déparier plus long-temps des êtres qui ne sont pas doués de cette faculté intellectuelle ; et il ne serait paff moins superflu, ayant principalement en vue l'espèce hu« roaine, de nous occuper davan tage d'êtres qui seraient sentans et voulans , mais qui vivraient isolés*
L'homme ne peut exister ainsi , cela est prouvé par le fait : car on n'a jamais vu , dans aucun coin du monde, d'animal à figure humaine, tel brut qu'il soit , qui n'ait aucune espèce de relation avec aucun autre animal de son espèi:e« Cela n'est pas moins démontré par le raisonnement : car un tel individu peut bien , à la rigueur, subsister, quoique très-misérablement , mats il ne peut cértatnement pas se reproduire. Pour que l'espèce se perpétue, il faut que les deux sexes se réunissent 5 il faut même que L'enfant qui est le produit de leur union re-^ çoive long-temps les soins de^s parens ou au moins ceux de sa mère. Or nous sommes faits de telle iaçoiî , que nous avons tous plus ou moins un penchant naturel et inné à sympathiser, c'est-à-dire que nous éprouvons tous du plaisir à faire partager nos impressions, nos affections, nos sentimens, et à partager ceux de nos semblables. Peut-^étre ce penchant existe- t-il phis ou moins dans tous les êtres
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animés j peut-être lîijeiTUî cst-il en nous, dès l'origine, une partie considérable de celui qui attire si puissamment les deux sexes Tun vers Tautrc. Ce qu'il y a de certain, cVst qu'ensuite il Taugmentc prodigieusement : il est donc impossible que des rapprochemens que notre organisation rend inévi- • tables ne développent pas en nous cette disposition naturelle a sympathiser, ne la fortifient pas par Texercicc, et n'établissent pas entre nous des relations sociales et morales. De plus, nous sommes encore tous faits de manière que nous portons des jugemens de ce que nous éprouvons , de ce que nous sentons, de ce que nous voyons , en un mot , de tout ce qui nous affecte ; nous y distinguons des parties, des circonstances, des causes, des conséquences j et c'est là en juger. Il est donc impossible que nous ne nous apercevions pas bientôt de l'utilité que nous pouvons tirer du secours de nos semblables, de leur assistance dans nos besoins, du concours de leurs volontés et de leurs forces avec les nôtres. Nouvelle raison pour que des rapprochemens, d'abord fortuits , deviennent durables et permanens entre nous. C'est aussi ce qui est arrivé toujours et partout; c'est ce qui toujours et partout aussi a produit cette admirable et savante invention d'un langage plus ou moins perfectionné, mais toujours, à ce qu'il paraît, plus circonstancié et plus capable d'explications détaillées que celui d'aucun autre animal : c'est donc l'état social qui est notre état naturel , et celui dont nous devons uniquement nous occuper.
Je ne considérerai cependant pas ici la société
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ioiM le rapport moral ; je n'esaminerai pas eomment elle développe, multiplie et complique toutes nos passions et nos affections , ni quels sont les nombreux devoirs qu'elle nous impose , ni d'où naît pour nous l'obUgation fi>ndamentale de respecter les consentions sur lesquelles eDe repose et sans lesquelles elle ne peut subsister. Je n'envisagerai l'étal social que sous le rapport économique , c'est-à-dire relativement à nos besoins le»
plus directs et aux moyens que nous avons d'y pourvoir.
Maintenant y qu'est-ce donc que la société vue sous cet aspect ? Je ne crains point de le dire y la société est purement et uniquement une série continuelle d'échanges,- elle n'est jamais autre chose dans âuenne époque de sa durée, depuis son com«* mencement le plus informe jusqu'à sa plus grande perfection j et c'est là le plus grand éloge qu'on ei\ puisse faire, car l'échange est une transaction adniicalde dans laquelle les deux contractans gagnent toujours t#ns deux : par conséquent la société est une suite non interrompue d'avantages sans cesse renaissans pour tous ses membres. Ceci demande à être expliqué.
D'abord la société n'est qu'une suite d'échange^^: en effist, commençons par les premières convea«tions sur lesquelles-elle est fondée. Tout homme , avant d'entrer dans Tétat de société, a, comme nous l'avons vu, tous les droits et nul devoir, pas même celui de ne pas nuire aux autres, et les autres sont de même à son ^ard. U est évident qu'ils ne pourraient pas viwe^nisemble , si^ par une con-
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vention formelle ou tacite , ils ne se promettaient pas réciproquement Eh bien ! cette conven-
tion formelle est un véritable échange. Chacun renonce à une certaine manière d'employer ses forces, et reçoit en retour le même sacrifice de la part de tous les autres. Une fois la sécurité établie par ce moyen, les hommes ont entre eux une multitude de relations qui viennent toutes se ranger sous une des trois classes suivantes. Elles consistent ou à rendre des services pour recevoir un salaire , ou à troquer une marchandise quelconque contre une autre, ou à exécuter qticlque ouvrage en commun. Dans les deux premiers cas , l'échange est manifeste^ dans le troisième, il n'e^t pas moins réel : car, quand plusieurs hommes se réunissent pour travailler en commun, chacun d'eux fait le sacrifice aux autres de ce qu'il aurait pu faire pendant ce temps-là pour son utilité particulière, et il reçoit pour équivalent sa part de l'utilité commune résultante du travail commun. Il échange une manière de s'occuper contre une autre qui lui devient plus avantageuse à lui-même que ne l'aurait été la première. Il est donc vrai que la société ne consiste que dans une suite continuelle d'échanges.
Je ne prétends pas dire que les hommes ne se rendent jamais de services gratuits. Loin de moi l'idée de nier la bienfaisance, ou de la bannir de leurs cœurs; mais je dis que ce n'est point sur elle que repose toute la marche de la société, et même que les heureuses conséquences de cette aimable vertu sont bien plus importantes sous le rapport
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inoral (i), dont nous ne parlons pas en ce moment J que sous le'ri^ppoi't économique qui nous occuper J'ajoute que, si Ton presse le sens du mot ccliange^ et si Ton veut; comme on le doit, le prendre dans toute rétendue de sa signification, on peut dire avec justesse qu'un bienfait est encore un échange dans lequel on sacrifie une portion de sa propriété ou de son temps pou^' se procurer un plaisir moral très-vif et très-doux, celui d'obliger, ou pour s'exempter d'une peine très-afïli géante, la vue de la souffrance, absolument comme Ton emploie queU que argent pour se donner un feu d'artifice qui di~ vertit, ou pour éloigner de soi quelque chose qui incommode. . .
* * 11 est é^galement vrai qu'un échange est une transaction dans laquelle les deux contraclans gagnent tous deux. Toutes les fois que je fais librement et sans contrainte un échange quelconque, c'est que je désire plus la chose que je reçois que celle que je donne, et qu'au contraire ceUii avec qui je traite désire plus ce que je lui offre que ce qu'il me rend. Quand je donne mon travail pour un salaire, c'est que j'estime plus ce salaire que ce que j'aurais pu faire en travaillant pour moi-même , et que celui qui me paie prise davantage les services que je lui rends que ce qu'il me donne en retour. Quand je donne une mesure de blé pour une mesure de vin, c'est que j'ai surabondamment de
H) Eu dévcloppuut el provoquant la sympathie.
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quoi manger, et que je n'ai pas de quoi boire; que celui avec qui je traite est dans le cas contraire. Quand nous sommes plusieurs qui nous soumet-^ tons à faire im travail qnelconque en comniuii, soit pour nous dérondrc contre un ennemi , soit^ pour détruire des animaux malfaisans ^ soit pour nous préserver des ravages de la mer, d'une inond^ion , d*une contagion, soit même pour faire un pont ou un chemin, c'est que chacun de nous préfère l'utilité particulière qui lui en revient, à ce qu'il aurait pu faire pour lui-même pendant ce temps. Nous sommes tous satisfaits dans toutes ces espèces d'échange, chacun de nous trouve son avantage ilans l'arrangement proposé.
A la vérité, il est possible quCj dans un ^ échange, nn des contractans, ou même tous deux, aient tort de désirer l'an'aire qu'ils consomment. Il se peut qu'ils donnent une chose que bientôt ils regretteront, pour une chose dont bientôt ils ne se soucieront plus. Il se peut aussi que Fuu des deux n'ait pas obtenu, pour ce qu'il sacrifie, tout ce qu'il aurait pu prétendre, ensorte qu'il fasse une perte relative, tandis que l'autre fait un gain exagéré. Mais ce sont là des cas particidiers qui ne tiennent pas à la nature de la transacti(m, et il n'en est pas moins vrai qu'il est de l'essence de l'échange libre d'être** avantageux aux deux parties, et que la véritable utilité de la société est de rendre possible entre nous une multitude de pareils arrangemcns.
C'est cette foule innombrable de petits avantages particuliers sans cesse renaissais qui cojnposc le
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veilles de la société perfectionnée, et l'immense * différence que l'on voit entre elle et la société informe ou presque nulle, telle qu'elle &iiâte chez les sauvages. IL n'est pas mal d'arrêter un moment notre ^ ^ attention sur ce tableau^ qui ne la fixe pas usstàn parce que nous y sommes trop accoutumés.
Qu'est-ce en efî'ct qu'offre à nos regards un pays anciennement civilisé? Les campagnes sont défrî-cbëes et nettoyées , .débarrassées des grands végé* taux qni tes ont couvertes originairement^ purgée» de plantes et d'animaux malfaisans, et disposées de £ou8 points à recevoir les soins aiuiuels que leur donne le cultivateur. Les marais sont desséchés 3 les eaux stagnantes qui y croupissaient ont cessé de remplir l'air de vapeurs pestilentielles; des issuea leur ont été ouvertes , ou leur ëtendtte a été dr^ conscrite , et les terrains qu'elles infcclaient sont devenus d'abondans pâturages ou des réservoirs utiles. Le chaos des montagnes a été débrouillé ; leur base a été appropriée aux besoins de la culture; leur partie la moins accessible^ jusqu^à ta région dra neiges étemeUes, a été destinée à la nourriture de nombreux troupeaux. Les forêts, que Ton a laissées subsister, ne sont point restées impénétrables j les hèles féroces qui s'y retiraient ont été poursuivies et presque détruites ; les bois qu'elles prodniaent ont été extraits et conservés; on a même assilijetti leur exploitation à la périodicité la plus fevorable à leur reproduction , et les soins qu'on leur a donnés
^ presque partout équÎY^kntà une espèce de cuttui^,
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et ont rai^mc été portés quelquefois jusqu^à la culture la plus recherchée. Les eaux courantes qui traversent tous CCS terrains ne sont point dcnjeurécs Tion plus dans leur état primilir. Les grandes rivières ont été débarrassées de tous les obstacles qui s'opposaient à leur cours j elles ont été contenues par des digues et des quais, lorsque cela a été nécessaire > et leurs rivages ont été disposés de manière à former des ports commodes dans les endroits convenables. Les cours d'eaux moins considérables ont été retenus pour servir des moulins ou d'autres usines, ou détournés pour arroser des pentes qui en avaient besoin et les fendre productives. Sur toute la surface du sol il a été construit, de distance en distance, dans les positions favorables, des habitations u l'usage de ceux qui cuUivent les terres et exploitent leurs produits. Ces habitations ont été entourées des clôtures et des plantations qui pouvaient les rendre plus agréables et plus utiles. Des chemins ont été pratiqués pour y arriver et en extraire les productions de la terre. Dans les points où plusieurs intérêts divers se sont trouvés réunis, et où d'autres hommes sont devenus assez nécessaires au service des cultivateurs pour pouvoir subsister du salaire de ce service, les habitations se sont multipliées et agglomérées, et ont formé des villages et des petites villes; Sur les bords des grandes rivières et sur les côtes de la mer, dans des positions où les relations de plusieurs de ces villes venaient coïncider, il s'est élevé de grandes cités qui elles-mêmes, avec le temps, ont donné naissance à
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une plus grantîe encore , laquelle est devenue leur ; capitale et leur centre commun, parce qu'elle s'est trouvée Ja mieux placée pour unir toutes les autres, et être approvisionnée et défendue par elles. Enfin , toutes ces villes commimiquent entre elles et avec les mers voisines et les pays étrangers , par le moyen de ports , de ponts, de chaussées, de canaux, où se . déploie tonte l'industrie humaine. Tels sont^ les objets qui nous frappent au premier aspect d'une . contrée où les hommes ont exercé toute leur puis- . . sance, et qu'ils se sont appropriée de lonejue main. ^ Si nous pénétrons dans l'intérieur de leurs lKlbi-^^^^. talions, nous y trouvons une foule immense d'ani- : maux utiles, élevés, nourris, domptés par l'iiommc, ^ , multipliés par lui à un point inconcevable} une ; . • quantité prodigieuse d'approvisionnemens de toute esp«^ce, de denrées, de meubles, d'outils, d'inslru- ^.'j mens, devétemens, de matières brutes ou manu- ^ facturées, de métaux nécessaires ou précieux, enfin [^^ de tout ce qui peut sen'ir, de près ou de loin , à la ^. satisfaction de nos besoins. Nous y admirons surtout xme population réellement étonnante, dont toùs les individus ont l'usage d'un langage perfectionné, ont .r une raison développée jusqu'à un certain point, ont des mœurs assez adoucies et une industrie assez in- ^ telli(?entc pour vivre en si grand nombre près les ' uns des autres, et parmi lesquels en général les plus dénués sont secourus, les plus faibles sont défendus. Nous remarquons avec plus de surprise encore, que beaucoup de ces hommes sont parvenus à un degré de connaissances très - difficiles à acquérir, qu'ils ^
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possèdent une infinité d'arts agréables 6u utiles, qu'ils connaissent plusieurs des lois de la nature , qu'ils savent en calculer les elFets et les faire tourner à leur avantage 3 qu'ils ont même entrevu la plus difiicile de toutes les sciences, puisqu'ils sont arrivés à démêler^ au moins en partie, les véritables intérêts de l'espcce en général, et en particu-; lier ceux de leur société et de ses membres j qu'en conséquence ils ont imaginé des lois souvent justes, des institutions passablement sages, et créé une foule d'établisseracns propres à répandre et à ac-^ croître encore l'instruction et les lumières j et qu'enfin ^ non contens d'avoir ainsi assuré la prospérité intérieure, ils ont exploré le reste de la terre, établi des relations avec les nations étran,-» gères et pourvu à leur sûreté à l'extérieur.
Quelle immense accumulation de moyens de bienêtre! quels prodigieux résultats de la partie des travaux de nos prédécesseurs, qui n'a pas été immédiatement nc'îcesçaire à soutenir leur existence,' . ét qui ne s'est pas anéantie avec eux ! L'imagi- t ^nation même en est efl'rayée, et elle Test d'autant plus, que plus on y réfléchi t^ car il faut encore considérer que beaucoup de ces ouvrages sont peu durable»; que les plus solides ont été renouvelés bien des lois pendant le cours des siècles, et qu'il n'en est presque aucun qui n'exige des soins et un entretien continuel pour sa conservation. Il faut observer que, de ces merveilles, ce qui frappe nos ^ regards n'est pas ce qu'il y a de plus étonnant. C'est la partie matérielle, pour ainsi dire, mais la partie
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iotcUectuene, si Von peut s^exprîtiier ainsi, ctit eu- * core plus surprenauLc. Il a toujours (^té bien plus iliflicilc d'apprendre et de découvriji', ^aa d'agir . conséquence de ce (|uc i'on sait. Les ptemiers pas^ . surtout dans la carrière de riareutioD, sont d'une difficulté extrême. Le travail que Fhomme a été obliç^^e do faire sur ses propres facultés intellectuelles, rimniensité des recherches auxquelles il a etér forcé de se livrer^ celles des observations qu'il a eu, besoin xle recueillir, lui ont coûté bien plus de peine 6t de temps que tous les ouvrages qu'il a pu exëenter en conséquence de ces progrès de son esprit. ' Il faut enfin remarquer que jamais les efforts des Lomi^ pom; r^oiéliGration de leur sort n'ont été à beaucoup pr& aussi bien dirigés qu'ils auraient pu l'être; que toujours une grande partie de la puis- ; sancc humaine à ëtë employée à empêcher les pro<grés de l'autre 5 que ces progrès ont été troublés et interrompus par tous les grands désordres delà na- ' ture çt de la fi^iiité, et que maintes fois peut<^tre ^ tout a été peràci el; détruit » même les lumières ac-^ ; quises, 'même la capacité de recommencer ce qui • avait déjàété fait. Ces dernières considérations pour-' raient devenir décourageantes,* juais nous verrons .«liiicurs par combien de raisons nous devons èlre ras: surés contre la crainte de pareils malheurs k l'avenir. Nous examinerons aussi jusqu'à quel point lespro<> grès de l'espèce prise en masse augmentent le bon-* * bcur des individus, condition nécessiiire pour qu'on puisse s'en féliciter. Mais dans ce moment, qu'il nou:» sui&sa d'evoir montréla prodigieuse puissance qu'ac--
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quicrcnt les hommes nhmis, tandis que scpireii ils peuvent à peine sontenir leur iniscrablê existence.
Smith, si je ne me trompe, est le premier qui ait remarqué que Vhonime seul fait (les échanges proprement dits. Voyez Tatlmirable chapitre second «lu nrcmier livre de son Traité des Richesses. Je regrette qii'en remarquant ce fait, il n'en ait pas recherché plus curieusement la cause. Ce n'était pas à l'auteur de la Tliéorie des Sentimens moraux à n*garder comme inutile de scruter les opérations de notre intelligence. Ses succès et ses fautes devaient contribuer également à lui faire penser le contraire. Malgré cette négligence, son assertion n'en est pas moins vraie. On voit bien certains animaux exécuter lies travaux qui concourent à un but commun et qui paraissent concertés jusqu'à un certain point, ou se battre pour la jîossession de ce qu'ils désirent, ou supplier pour l'obtenir j mais rien n'annonce qu'ils fassent réellement des échanges formels. La raison en est, je pense, qu'ils n'ont pas un langage assez développé pour pouvoir faire des convcntiojis expresses; et je crois que cela vient (connne je l'ai expliqué dans le second volume des Elémens d idéologie, article des Interjections, et dans le premier, à propos des signes) de ce qu'ils sont incapables de décomposer assez leurs idées pour les généraliser^ pour les abstraire et pour les exprimer séparément, en détail, et sous la forme d'une proposition : d'où il arrive que celles dont ils sont susceptibles sont toutes particulières, confuses avec leurs attributs, et se manifestent en masse par des interjections qui
lté (îèHVcnfcwwexpliqiierexpHcîtem -
^ au contraire, qui a les moyens iiilelkctuclb cjiii leur inaiK|uont, est iiatiirelienient porté à s'en servir pour faire des conventioas avec ses semblables. ïls ne font poiat d'échanges^ et il en fait: anssi lui seul a-t-il une Téritable société ^ car k comme w est toute la société* comme le travail est toute Ttrichesse. ?
On a peine à concevoir d'abord que les grands eGTets que noos yenons de décrire puissent .n^avoir pas d^adtro ci^iise^^i^M seule réciprocité des services et la inultiplMroBàes échanges; cependant cette suite contïhut&ye d' celui i^es a trois avantages bien
remaiggj^W^fiJ.
Fre^^^ment, le travail de plusieurs hommes réunis est fdus fructueux que celui de ces mémeflf^^i*' §1 hommes agissant séparément* S'agit-il de se défen-f lire? dix hommes vont résister aisciiicnt à un ennemi, qui les aurait tous détruits en les attaquant l'un après Tauti^. Faut-il remuer un fardeau? celui dont le poids aurait opposé une résistance invincible aux. . cil'orts d'un seul individu cède tout de suite à ceux/. de plusieurs qui agissent ensemble. Estr-il question- ' d'exécuter un travail compliqué? plusieurs choses doivent être faites simultanément^ l'un eu fait une •pendant que l'autie en fiiit une antre, et toutes^ ^conltiboeût à l'effet qu'un seul homme n'aurait jpu ^produire. rame.pendant que Fautre tient le gouvciTiail , et qu'un troisième jette le filet ou luirpenne le poisson, et la pcchc a un succès impossible saiis ce cançour& .
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Secondement , nos connaissances sont nos plii^ précieuses acquisitions, puisque ce sont elles qui . dirigent Uemploi de nos forces et le rendent plus fructueux, à mesure qu'elles sont plus saines et plus cteiidues. Or, nul homme n'est à portée de tout voir, et il est bien plus aisé d'apprendre que d'inventer. Mais quand plusieurs hommes communiquent ensemble, ce qu'un d'eux a observé est bientôt connu de tous les autres, et il suffit que parmi eux il s'en trouve un fort ingénieux , pour que des découvertes précieuses deviennent promptement la propriété de tous. Les lumières doivent donc s'accroître bien plus rapidement que dans l'état d'isolement, sans ccMupter qu'elles peuvent se conserver et par conséqiient s'acciunuler de générations en générations; et sans compter encore, ce qui est bien prouvé par . l'étude de notre intelligence, que l'invention et '■ l'emploi du langage et de ses signes, qui n'auraient * pas lieu sans la société, fournissent à notre esprit beaucoup dc nouveaux moyens de combinaison et d'aciion. *
Troisièmement, et ceci mérite encore attention , quand plusieurs hommes travaillent réciproquement ^ les uns pour les autres, chacun peut se livrer exclusivement à l'occupation pour laquelle il a le plus d'avantages, soit par ses dispositions naturelles, soit . par le hasard des circonstances; et ainsi il y réussira mieux. Le chasseur, le pécheur, le pasteur, le lalioureur^ l'artisan, ne faisant chacun qu'une chose, devi(*udront plus habiles, perdront moins de temps -cl auront plus desuçcès, C'^stlàce que l'on appclk
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la dH^ision du travail , qui , 6am les sociëtds ciVili-
sees , est quelquefois porl<ie à un point inconcevable^ et toujours avec avantage. Les écrivains économistes ont tous attaché une importance extrême à la division du traicaiL^ et ib ont fail gntnd bruit de cette observation , qui n'est pas ancienne : ils ont eu^raison. Ccpcmlant il s en faut bien que ce troisième avantage de la socic'tc soit tVun intere't aussi éminent que les deux premiers^ le concours des ibrceset la communication des lumières. Dans totiti les genres I ce qu'il y a de plus difficile est d'assi«gner aux choses leur véritable valeur ; il faut pour cela les connaître parfaitement.
Concours des forces , accroissement et conservation des lumières et division du travail , voilà le& trois gitmds bienfaits de la société. Ils sa font sen-« tir, dés son origine , aux hommes les plus grassiei^s; mais ils augmentent dans une proportion incalculable, à mesure qu'elle se pcrfcctiOnue , et chaque degré d'amélioration dans Tordre social ajoute encore à la possi])ilitë de lesaccroitre et d'en mieux User. L'cnergic de ces trois causes de prospérité 3a montrera encore avec plus d*évîdence, quand nous aurons vu plus en détail la manière dont se formeut nos richesses.
CHAPITRE II
Dt^ la formation de no9 rifhesseê, ou de la pro^
duciion d'utilités
Il est si vrai qu'on ne peut faire aucun raisonnement juste tant que le sens des mots n'est pas bien* ijétenniuëy que c'est une chose très-importante ea économie politique de savoir ce que^'on doit en «• tendre par le mot production , dans le lanj^agc de cette science. Cette question, qui en elle-nicnjc n'est pas sans difficulté, a encore été très-embrouillée par l'esprit de système et les pré?entions. Elle a é(é traitée par beaucoup d'hommes habiles, à \â tetc desquels on doit placer Turgot et Smith. Mais, suivant moi, personne n'y a répandu plus de lumières que M* Sa^, l'auteur du meilleur livre que |e connaisse sur ces matières (i). „
Toutes les opérations de la natnre et de Fart se réduisent è des transmutations^ à des changemçns déformes et de lieux,
Non-scuîement nous ne ciéons jamais rien, mais il nous est même impossible do concevoir ce que c'est que créer ou anéantin si nous entendons ri-
, (i) Obscrvous ccpeudaul que riiufoiir ne cilc ici que la première cdiliun de Ponvrago de M. S:iy, <;rlui-t i ctr.nl écrit long-temps avîint la pnblicrition de la seconde, (jui a cncoro i^«çu des aïoeUoratiuns Uù-iipiiurtiiulcs. '^î«otc de TEdilcui.;
Sa CHAPITRE ir.
goureuBement par ce8 mots, J^ire quelque chose de rien^ovL réduire quelque chose à rien -, carnous n^avons jamais vu un être quelconque sortir du néant ni y rentrer. De là cet axiome admis par toute l'antiquité : rien ne vient de rien, et ne peut redevenir mn. Que faisotis-nQus.donc par notre travaili parnotre action sur tons les êtres qui nous entourent? Jamais rien qu'opérer dans ces êtres des changemens de forme ou de lieu qui les approprient à notre usage, qui les rendent utiles à la satisfaction de nos l>esoin^ Voilà ce que nous devons entendre produire : c'est donner aux choses une utilité quMles n'avaient pas. Quel que soit notre travail, s'il n'en résulte point d'utilité, il est infructueux^ s'il en résulte , il est productif.
n semble d'abord , et beaucoup de personnes le Croient ebcore, qu^ily a production plusrëeyé dans le travail qui a pdnr objet de se procurer les matières premières, que dans celui qui consiste à les façonner ou à les transporter ; mais c'est une iUlusion. Lorsque je mets quelques graines en contact avec l'air, l'eau, la terre et differens engrais, de manière que du concours et des combinai** sons de ces élémens ii résulte du blé , du chanvre, du tabac, il n'y a pas plus de création opérée que quand je vais prendre le grain de ce blé pour It^onvertir en fariné et en pain; les filamen8;dl^ Jjj^hanvre , pour en faire snccessivisment du< fil , de la toile et tles vêtemens ; et les feuiHes de ce ta-1 bac, pour les préparer de façon à pouvoir les fumer, les mâciier ou les prendre par le nez. Dan»
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l'un et l'autre cas il y a production crulilité, car tous ces travaux sont également nécessaires pour- * remplir le but désiré , la satisfaction de quelques-^*' uns de nos besoins. '
L'homme qui tire du fond de la mer , des pois-' sons, n'est pas plus créateur que ceux qui les font sécher ou saler, qui en tirent l'huile, les œufs, etc., etc., et qui m'apportent tous ces produits. Il en est de même de celui qui fouille là mine, à l'égard de ceux qui convertissent le minerai en métal, et le métal en outils ou en meubles, et qui apportent cej instrumens à ceux qui en ont besoin. CIjacun d''eux ajoute une utilité nouvelle à l'utilité déjà,, produite : par conséquent chacun d'eux est égale- ^meut producteur.
Tous étudient également les lois qui régisseilt les * diCférens êtres, pour les faire tourner à leur profit. Tous emploient , pour produire l'elTet qu'ils désirent , les forces chimiques et mécaniques de la na- ^ .* ture. Ce que nous appelons sii force végêtat 'u^e ^ pas d'une autre nature j ce n'est qu'une série d'attractions électives, de véritables affinités chimiques, que sans doute nous ne connaissons pas dans toutes leurs circonstances, mais que nous savons pourtant* favoriser par nos travaux , et diriger de manière qu'elles nous deviennent utiles. , C'est donc à tort que l'on a fait de l'industrie agricole une chose essentiellement diSerente de toutes les autres branches de l'industrie humaine, et ' . dans laquelle l'action de la nature intervenait d'une manière particulière. Aussi a-t-on toujours été
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bien embarjassé pour savoir précist'meQt oeqiic l'on devait entendre par l'industrie agricole , prise dans ce sens. On y a coraprisla pèche ét ia chasse^mais j>onr quoi n'y pas comprendre aussi i'imiustrk des;
/ pâtres nomades? Y a-t-ii une si grande difléren ce entre élever des animaux pour s'en nourrir , et le» t-ner ou les prendre tout élevés pour s'en nourrir de même? Si celui qui retire^ du ael de l'eau de la mer , en l'exposant à l'action des tayons da soleil, est un j)roclucteiir , pourquoi celui qui retire ce même sel de l'eau d'une fontaine, par le moyen de l'action du feu ^ et de celle du venfe ç^n^^des bâti mens de graduation ^ ne serai t^il pas uP^jSvoducteur aussi ? Et cependant quelle dîfiM-rence sp('('i{lque y a-t-il entre sa manufacture et toute^ccelles qui donnent d'autres produits chimiques? Si l'on range dans cette même classe productrice celui qui retire de la terre le minerai^ poun|iioi n'y pas comprendre aiissî celuil qui retira de cemîw ncrai le mrtal? Si l'un produit le minerai , l'an-tre produit le métal ; et cependant où s'arrêter, d£bs les dil^entes transformations que subit cette
^niatière r )i^|u'à ce qn'elle derienne nn jneuU^: ë^un bijou ? à quel degré de ces tlrâ'vadx snccessifo
> peut-on dire : Là on cesse de produire, et on ne fait plus que façonner? On eu peut dire autant de ceux, qui vont chercher du bois dans une forêt, oa^de la (tourbe dans un pr^^ ou quifeiina^ sènt sur'lâi.lbord de la mer ou SÎÎ8 vililes que les eaux, y oiit déposées. Sont-ils des agriculteurs, des iiibricans, ou des voituricis? et
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l^iîs Moà^l^ cela à la fois, pourquoi sont-ils plu» producteurs sous une do ces dénemiiiatiops qae «DUS les deux autres 7 Ënfîn , pour ne parler que
de la culture proprement dite, je demande que Ton détermine preciscment quel est le véritable productearj ^'agriculteur par excellence, 'Cel^i qui sème ou de celui qui récolte, dç^f^el^i qui 1^*; pofire ou de celui qui fait les clôture^ hffé^0tifeB, âe celui qui conduit les fumiers dans le^cbamp ou * de celui qui y mené les troupeaux qui y parquent, ^tc. ? Po||^^^j^^ je déclare que je vois là tout autant d'qiui^ier^ d^^^ qui concourent à unC; m^éoi^e f|ihrj|çati^ m'arrtite^ .parce que Ton pourrait faire aux partisans de l'opinion que je combats mille questions tout aussi insolubles que celjG|Srci dg^s.^^"^ système. Quand on part d'un prioqipe faux ^ les di£icultés naissent en foule. Peutét|[« est-ce là une des grandes causes du langage çï)scur , cnilxirrâssé et presque mystérieux que l'on remarque dans les eorita des anciens économistes. Lorsque les iilées ne sont pas nettes , il est impos* ^^q q^çjies .çxp;:cssions soient claires* ^ r
v/fii. est'^tout uniment que tous noa 'tra-, Ifini^utiles sont productifs, et que, Ceux relatifs ^^.^jli'àgriculture le sonl cbinnac les autres, de la mérae manière que les autres, par les mêmes; ^sons que les autres , et u'pnt en cela rien de par^^ ^çulii^ XJne^lerin^ est une. véritable manufacUm ; :\t^^!^,^.p les^mém^s principes
et pour le mémé nut*. Un champ est un véritable outil, ou, Ton veut, un amas do matières pre-
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mièrcs, que Ton peut prendre s'il n'appartient ^ personne , et qu'il faut acheter, ou louer, ou énlw prunter, s'il a déjà ua maftre. U ne change point de nature, aoit que je remploie à fUrè fructifier de«
Çraincs , ou à y élttldre des toiles pour blanchir ou â tout autre nsage. Dans tous les cas, c'est ntÊ instruinent nécessaire pour un eSSét qu'on rent produire , cojpme un fourneau, ôu un marteau, ôa 'un r9jsseau. La seule différence de cet instrument à tout autre, c'est que, pour s'en servir, comme il ne peut pas se déplacer, il faut l'aller trouver, au lieu de le faire venir à soi.
Encore une fois ^ Tindustriç agricole esfi umf bitocbe de l'industrie manufacturière , gui i^a au<-' * cun caractère spécifique qui !a sépare de touks les' autres. Veut-on généraliser tellement ce terme , qu'il s'étende à tous les travaux qui ont pour ob-* jet de se procurer les matières premières ? alorr il est certain que rindustrie agricole est la pre--^ mière en date et la plus n&essaire de foutes; eitr il faut s'être procuré une chose avant de l'adapter à son usage; mais elle n'est pas pour cela exclusivement productive; car la plupart de ses produits ont encore besoin d'être travaillas pour nous dû^ 'venir utiles | et d'ailleurs il faut ahn» comprendra dans l'industrie agriodle non-seulement celle des chasseurs , des pécheurs , des pasteurs, des mineurs, etc., mais encore celle du sauvage le plu» brut, et même ceUe||jie toutes les bétes qui vivent di^ pro** ductions spontanée» de la terre , pui8<|ué oe sont àm matiçres premières qisa ec4 créatures -lii.se fv&Bii>^ i. «
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rent ; à la vérité elles les consomment tout de suite,' mais cela ne change pas la thcse. Certainement ce sont là (le singuliers agriculteurs et de singulieis producteurs.
Veut -on n'entendre par industrie agricole que 1
Tagriculture proprement dite? alors elle n'est pas la première [dans Tordre chronologique 5 car les hommes sont long-temps pécheurs , chasseurs, pasteurs , simples vagabonds à la manière des brutes $ avant d'être agriculteurs. Elle n'est plus même la seule industrie productive de matières premières » car nous en employons beaucoup que nous ne lui devons pas. Elle est toujours très -importante sans doute ) et la principale source de nos subsistances , si ce n'est pas de nos richesses; mais elle ne peut pas être regardée comme exclusivement productive. ,
Concluons que tout travail utile est réellement ' productif, et que toute la classe laborieuse de la société mérite également le nom de productipe, La vraie classe 5/É?n7(e est celle des oisifs , qui ne font rien que vivre ce que Ton appelle noblement , du produit des^lravaux exécutés avant eux, soit que ces produits soient réalisés en fonds de terre qu'ils ' aiïerment , c'est-à-dire qu'ils louent à un travailleur, soit qu'ils consistent en argent ou effets qu'ils ' prêtent moyennant rétribution, ce qui est encore loiier. Ceux-là sont les vraies frelons de la ruche (f rages consumere nati), à moins qu'ib ne se rendent recommaiidables par les fonctions qu'ils remplissent , ou par les lumières qu^ils répandent \ car
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ce sont là encore des travaux utiles et producteurs^^ quoique d'une utilité qui n'est pas immédiate soo» le rapport de la richesse : nous en parlerons dans
la suite.
Quand à la classe laborieuse et directement productive de tontes nos richesses, comme son action sur tous .les jêtres de ia nature se réduit toujours à les changer ' die forme ou de Um^ elle se partage naturellement en deux ries manufiMsturiers (yeom-« pris les agriculteurs), qui fabriquent et façonnent; et les commerçans, qui^transportent , car c'est là la Téritable utilité de ces derniers : s'ils ne faisaient qu'acheter et revendra , sans transporter , sans détailler , sans rien faciliter , ils ne seraient que des parasites incommodes , des joueurs , des agioteurs. Nous parlerons bientôt des uns et des autres , et nous verrons promptcmcnt coinl>icu notre manière èeiCQBsiiléirer > les choses répand de lumières sur tèatèitt marche de la société.'^fiiurle moment, il est encore ndcessaire d'expliquer 'un peu davantage eu (juoi consiste vcWc utilité, notre seule production, luquclie résuUo tic tout travail bien enteiulu, èfe^ei-iVOÎr comment elle s'apprécie , #t comment die seule constitue la'valeur de tont ce que noo* appelons nos richesses*
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De la' mesure de ruliliié, ou des pâleurs,
Ck mot ùtilitâ a utie signification bien ëtenduifi^* car il est bien abstrait; ou plutôt il i*st bi<»i abstrait
jwrce qu'il est abstrait iWmo iniiltitiulc de significations tliffcrcntes. En cRet, il existe des utilités de Lien desgeures: il y en a de roollesy il yen airillu* ficnres. S'il y en a de solides, ii y en a de'-bicn fîi-. liles ,%t souvent nous nous y trompons lonrdmeni. J'en pourrais citer beaucoup dVxenrples , Liais ila lîc seraient peut-être pas du goût de tous les lecteurs : ii vaut mieux que chacun choisisse ceux qui lui plaisent. En général on peut dire que tout ce qui est captfblc de pi*octu*er jun avantage quelconque, même un plaisir frivole , est * iifcV^ Je oroi». tpie c'est là la véritable valeur de ce uiotj car, en définitive, tout ce que nous désirons, c'est de niultil^icr nos jouissances et de diminuer uos souffrances^ et certainement le sentiment de plaisir et de satîs- . laclion est un bien ; tous les biens ne sont même que celui-là diversement niodilîé : ce qui nous le procure est donc utile, ^
S'il n'est pas aisé de bien dire ce que c'est que rntil lté dont nous parlons > il scml^ encore bie» plus difiltciie d'en déterminer lea degrés; car la me* sure de l'utilité réelle ou supposée d'une chose est la vivacité avec laquelle elle est désirée ^éuéralir*
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ment. Or, comment fixer les tlcgrc's cVune chose aussi inappréciable que la vivacité de nos désirs? j\ous avons cependant une manière très-sûre d*y parvc- ' nir : c*cst d'observer les sacriHces auxquels ces désirs nous déterminent. Si, pour obtenir une chose quelconque, je suis disposé à donner trois mesures de blé qui m'appartiennent, et si , pour en obtenir uneautre, je suis prêt à me détacher de douze mesures pareilles, il est évident que je désire cette dernière quatre fois plus que l'autre. De même si je donne à un honmie un salaire triple de cckii que j'oQ're à un autre, il est clair que je prise les services ihi premier trois Uns plus que ct'ux du srcond^ ou que si moi, personnellenjent , je ne les esiinic pas autant, c'est }X)urtant la valeur qu'on leur donne généralement : en sorte que je ne pourrais pas me ks procurera un moindre prixj et puisque enlin je fais ce sacrifice librement , c'est une preuve que ce qui en est l'objet le mérite, même pour moi.
Dans l'état de société, qui» n'est qu'une suilQ continuelle d'échanges, c'est ainsi que se détermi-^ nent les valeurs de tous les produits de notre in-* dtistrie. Cette fixation, sans doute, n'est pas tou-. jours fondée sur de bien bonnes raisons j nous sommca. souvent de très-mauvais appréciateurs du vrai mé-» rile des choses; mais enfin, sous le rapport de la, richesse, elles n'en ont pas moins la valeur que leurassigne l'opinion générale. D'où l'on voit, soit dit en passant, que le plus grand ])roducteur est celut qui exécute le travail le plus chèrement pavéj peuî iu*porte que .cc travail soit du rc^îsort de l'industrie.
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agricole, ou cle rinclustrie maniifaçturîcre, ou île rindustric coninicrcanle ; et cVoù l'on voit encore que de deux nations, celle qui a plus de richesses et de jouissances est celle dont les ^uvriers sont les plus laborieux et les pins habiles dans chaque genre, ou s'adonnent aux genres de travail les plus fructueux, en un mot, celle dont les travailleurs produisewle plus de valeurs dans le même temps.
Ceci nous ramène au sujet que nous avons déjà commencé à traiter dans Flnlroduction , paragraphes III et IV. Notre seule propriété orighiaire, ce sont nos forces physiques et intellectuelles. L'emploi de nos forces, notre travail , estnetre seule richesse primitive. Tous les êtres existans dans la nature, susceptibles de nous devenir utiles, ne le sont pas encore actuellement : ils ne le deviennent que par l'action que nous exerçons sur eux , que par le travail plus ou moins gr^ind, ou très-simple, ou très-compliqué, que nous exécutons pour les convertir il notre usage. Ils n'ont de valeur pour nous et parmi nous que par ce travail et à proportion de tjon succès. Ce n'est pas à dire que s'ils sont déjà jLlevenus la propriété de quelqu'un, il ne faille xommencer par faire un sacrifice pour les obtenir xle lui avant d'en disposer; mais ils ne sont deve-^ ^lus la propriété de quelqu'un que parce qu'il y a précédemment appliqué un travail quelconque, iioiit les conventions sociales lui ont assuré le fruit. ;iinsi ce sacrifice même est le prix d'un travail ; et iiîitérieurement à tout travail , ces êtres n'avaient aucune valeur actuelle, et celle (pi'ils ont, ils ne la
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tiennent jamais que d'un emploi quelconque de nos. JÎQ^CQB dont ils ont été l'objet.
^ ^ ' Cet emploi de nos forces | ce trayail^ nous T^vOds^ ' vu encore y a une yaleur naturelle et nécessaire/ sans quoi il n^cn aurait jauiais eu uue artiticicllc et conventionnelle. Cette valeur nécessaire est la somme des ix^soins indispensables dont la ^atisf^c-tion est nécessaire à re&istence de celui quàlÉ^jLite * ce travail, pen^iaiit^e temps qu'il î'exëcutellMais, ici où nous parlons de la valeur qui résulte des tran^ ' sactions libres de la société, on voit bien qu'il s'agit de la valeur conventionnelle et vénale, de cellq que ropiaiirijàgëuéralc attache ans choses , à toit ou à raifl&nu ^F^e est^ i|^ieure aux besoins du tra<vailleur, il faut qu'IT se livre à une autre* industrie, ou il s'éteint 5 si elle leur est strictement égale, il subsiste avec peine j si elle leur est supérieure, il • s'enrichit, pourvu toutefois qu'il soit économe. Dans tous les cas, cett^ valeur conventionnelle et vénale est la véritable sous le rapport de la richesse; elle est la vi*aie mesure de l'utilitéde la production, puisqu'elle en fixe le prix.
Cependant cette valeur de convention, ne prix vénal, n'est pas uniquement l'expression de l'estime qu^on fait généralement d'unç chose. Elle varie sui- ;vant les besoins et les moyens du producteur et du consommateur, de l'acheteur et du Tendeur j car le. produit de mon travail in'eûl~il coûté beaucoup do peine et de temps, si je âuis pressé de m'en delairc> s'il y en a beaucoup de semblables à vendre,; ou ii r0tia.|wa de laojm de le pa^er , il faut bie|&
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qii€je ledonnc à bas prix. Au contraire, silcsacbeteurs sont nombreux, empressas, riches, je puis vendre tros-cher ce que je me suis procure^ Ivcsfacilement (i). C'est donc de différentes circonstances, et du balancement de la Résistance des vcn^ deurs et des acheteurs, que dépend le prix vénal j mais il n'en est pas moins vrai qu'il est la mesure do la valeur des choses et de Futilité du travail qui les produit.
Il y a cependant une autre manière de considérer Tutilite du travail, mais celle-là est moins relative a Tindividu qu'à Tespèce humaine en gdneral. Je m'explique par un exemple. Avant l'invention du métier à I)as, un homme ou une fenniic, en tricotant, pousait faire une paire de bas dans un temps donne, et recevait un salaire proportionne au degré d'intc^ct que l'on mettait à se procurer le produit de son travail, et à la difficulté de ce travail, comparativement avec tous les autres. I^es choses ainsi réglées, on invente le niélicr à bas; et je suppose qu'au moyen de cette macliine, la même personne, sans plus de peine ni plus d'int^»lligence , puisse faire précisément trois fois plus d'ouvrage qu'auparavant et de mùmo qualité : il n'est pas douteux
(i) I.es rnarchan»Is f avcnt l)tcn que pour prospérer, il n'y a pas d'autre moyen quo de rendre la marcliandiso agrôdile d'être A portée de gcns^lkl'es. Pourquoi les nations 9c pon^ £i>n(-etles pas de même? Elles ne riTniiscrnient que d'industrie, et u'imygineraienl pas de désirer rappauvrisscroenl du leurji» voisiii^; elles fieraient heurcu^eâ.
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que d'abord elle scrâ trois fois plus payëc ; car à ceux qui portent des bas , la manière dont ils sont produits est indifférente. Mais bientôt cette maciiine , et le petit talent de la faire mouvoir, se multipliant, puisq^ie l'industrie de ceux qui s adonnent à ce travail est supposée n'être ni plus pénible, ni plus difficile que l'industrie de ceux qui tricotaient, il est certain qu'ils n'auront pas des sa- ^laires plus forts, quoiqu'ils fassent trois fois plus ^ d'ouvrage (i). Leur travail ne sera donc pas plus productif pour eux, mais il le sera pl'ispour la société prise en masse j car il y aura trois fois plus de personnes chaussées pour la même somme; ou plutôt , à ne considérer que la façon des bas , chacun pourra en avoir autant qu'auparavant avec le tiers de l'argent qu'il y employait, et par conséquent aura les deux autres tiers de reste pour pourvoir à d'autres besoins. On peut en dire autant de celui qui écra-* sait le blé entre deux pierres, avant l'invention des moulins, par rapport au garçon meunier, qui ne gagne peut-être pas davantage, mais qui moud cent fois plus et mieux. C'est là le grand avantage des sociétés civilisées et éclairées; ciiacun s'y trouve mieux poi^rvu en ton! genre, avec moins de sacrifices , parce que les travailleurs produisent une plusj grande masse d'utilité dans le même temps.
C'est aussi , pour le dire en passant, ce qui mon-
-(i) Je fais nbsUarti.m ici du pr X de la machine, cl do, riulcicUja'il doit luppoi 1er. ^. ^
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ire Fcrreur de ceux qui , pour juger du plus ou *î moins d'aisance des classes pauvres de la société dans des temps difTcTens , ne font que comparer le prix des journées au prix des grains, et qui , s'ils trouvent que le premier soit moins augmenté que Je second, en concluent que les ouvriers sont plus malheureux qu'ils n'étaient. Cela n'est pas exact et n'est vraisemblablement pas vrai 5 car, premièrement, on ne mange pas le grain en nature, et il se peut qu'il soit augmenté- de prix sans que le paia le soit, si on moud et si on cuit plus économiquement. De plus, quoique le pain soit la principale dépense du pauvre, il a encore d'autres Ix'soins. Si ^ les arts ont fait des progrés, il peut cire mieux lo^(*, mieux vêtu , mieux abreuvé pour le même prix, la société est mieux ordonnée, il peut trouver plus re'guliérement à employer sou travail et être plus ^ siir lie n'être point troublé dans la possession de ce 'qu'il gagne; enfin, il se peut trtVbien que pour la miijne somme il jouisse davantage, ou du moins sonlTre moins. Les élémens de ce calcul sont si nombreux, qu'il est três-dilBcile et peut-être impossible de le faire directement. Nous verrons dans ^ la suite d'autres moyens de décider cette question ; mais à cette heuie elle nous éloigne de l'objet qui nous occupe. Revenons.
Nous avons vu que la seule et unique source de j.^ I^outes nos jouissances , de toutes nos richesses, c'est l'emploi de nos forces, notre travail, notre industrie ; que la vraie production dç cette industrie, c'est l'utilité; que la mesure de cette utilité est le sa- ;
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lairc qn^clîc o])liciit ; et en outre, que la quantité (le cetk* ulililt* produite est ce qui compose la sojanie lie nos moyens (rexistence et de jouissance. Maintenant examinons les deux grandes liranches de cette industrie, le cliangement de forme et. le changement de lieu , la fabrication et le transport, ou ce que l''on appelle V industrie fabricanle cl V inr- ^dustrie commerçante.
CHAPITRE IV
Dif changement de forme, ou de l'Industrie Ja^>bricaniCy y compris l'Agriculture.
Puisque la socic^té tout entière n'est qu'une suite continuelle dY'changes, nous sommes tous .plus ou moins commercans. De même, puisque le résultat de tous nos travaux n'est jau^ais qu'j production d'utilité, et puisque le dernier etl' toutes nos fabriques est toujours dc' produit l'utilité, nous sommes tous producteurs ou fabricans; car il n'y a personne assez malheureux pour ne jamais rien faire d'utile; mais par relîet des combinaisons sociales, et par la séparation des différens genres d'occupations qui en est la suite , chacun se voue à une espèce d'industrie parlicu-^ lière. Celle qui a pour objet de façonner et dc niodiEer tous les êtres .qui nous entourent, pour les convertir à notre usage, nous l'appelons spéciale-
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ment industrie manufacturière ou fahricaiite ; et par les raisons que nous avons dites, nous comprenons dans celle-là celle qui consiste à extraire leg matières premières des élèmens qui les recèlent , c'est-à-dire celle que l'on appelle V industrie agri-'^^ cole. Examinons quels sont les procèdes et la ma- • nière d'agir de l'industrie fabricante en gènc^ral.
M. Say a très-bien remarqué que dans toute industrie quelconque il y a trois choses distinctes : premièrement, connaître les propriétés des êtres que Ton peut employer, et les lois de la nature qui les régissent; secondement, entreprendre de tirer parti de cette connaissance pour produire ua efl'et utile; troisièmement, exécuter le travail nécessaire pour atteindre ce but; c'est-à-dire quedans ^ tout il y a, comme il le dit, théorie, application et exécution,
' Avant Texistence de la société, ou pendant son enfance, tout homme est fabricant pour lui-même , de tout ce dont il a besoin , et dans chaque espèce ' de fabrication il est obligé de remplir tout seul les trois fonctions dont nous venons de parler j mais dans lasocîété plus avancée, par reffct de l'heureuse possibilité des échanges, non-seulement chacun se. voue exclusivement à l'industrie particulière pour laquelle il a le iib^ d'avantages, mais encore dans» chaque genre dnlBistrie , les trois fonctions dont il^ s'agit se séparent. La théorie est le fait du savant l'application, celui de l'entrepreneur; et l'exécution^ «clui de l'ouvrier. ^
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Ces trois espèces de travai Heurs doivent trouver un profit dans la peine qu*ils se donnent. Car nn homme naît nu et dénué ^ il ne peut amasser qu'après avoir gagné; et avant d'avoir amassé , il n'a pour subsister que ses facultés physiques et ^morales. Si l'usage qu'il en fait ne lui produit rien, il faut qu'il trouve à en faire un autre emploi, ou qu'il s'éteigne. Il faut donc que chacun des travailleurs dont nous parlons trouve un salaire dans les profits résultans de la fabrication à laquelle ils coopèrent.
• Mais tous ont besoin plus ou moins d'avances s^aut de commencer à recevoir ce salaire; car ce n^*est pas en un instant et sans préparation que leur ' service devient assez fructueux pour mériter récompense.
Le savant y ou celui que dansée moment noiis considérons comme tel , avant d'avoir découvert ou aj)prisdc8 vérités immédiatement utiles et applicables,, a eu besoin de longues études; il a dn faire des recheix;hes, des expériences; il lui a fallu des livres , des machines ; en un mot, il a été obligé de faire des frais et deà dépenses avant d'en tirer aucun
avantage.
• L'entrepreneur n'éprouve pas moins la nécessite de /quelques connaissances prélinîi^aires et d'une éducation préparatoire plus ou^Mns étendne. De plus, avant de commencer à fabriquer, ii faut qu'il se procure un local, un établissement, des magasins, des machines, des matières premières, et encorede»
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}B90fmi pour IMgrer les ouTii^r» |iuq«'M nomcBt éf» premîàtvs rentvëes ce MA là «dMaonm awieet. .
£1:1 fin, le pauvre ouvrier lui-même n'a pas sans doute de grands fonds ; pourtant il n'y a ^ère de mélùcK où il ne soit obligé d'avoir eqt, propre ^{adques ouItU* il a toujoim aes habits et m» petit mofaiU«r« Quant il n'aurait ftiit que i^ivre jusqu'au moment où son travail va commencer à valoir sa subsistance la plus stricte, il faut toujours que ce 6oit le fruit de quelque travail antérieur^ c'esUa^ dm quelques nehesies dé^k acquisesi qui y irîeiKt pourvu» Queoe soit Pëeontmiie de ses parens, quek mue ëtablisiftttent public , ou même le produit de l'aumône qui en ait fait les frais, ce sont toujours \ des iiYanoBS qpi ont été faites pour lui^ si ce n'est ^^«par luij iQl» eUes n^auraîent pu dToir lieu éi tout le ^ftuoude avant lui avait vécu au jour le jour, exactement comme les animaux, et n'avait eu absolument rien de reste du produit de son tra-^ vaiK >
« Maintenant^ qu'esthce done que toutes ces «vsBK «ees^grandce >ou petites? K^feeque Fon appelle er^
«dinaîrement des c^/7i/ai/jr , et que moi, je nomme tout simplement des économies. C^est l'excédant de Improducûon de tous ceux qui nous ont prc^cédës sur leur eamwamation; car si l'une éveil tou|oi»é stëtd esdctment é^joi» A PmM^Jd»6er»ii rien itsl^ pas mèwi» de quoi As«er dès enfans. Nous n-Byom îiéritd de nos devanciers que de cet excédant ; et c'est cet e&cédant long-temps aocumulé dans tous
les genres/, et qui vattoupucs .croissant danaii)^
progression acciBérce, qui fait toute la difilércnee
entre une nation civiliscc et une horde sauvai^e , ,iUilerej|ce dout lioqs avons e$(£uissé It:^ ta^k^itJL cidessus.
, Lçs écrivains économistes sont entrés dans him- «6up de détails sur }a nature et l'emploi d«;s capi^ taux. Us en ont reconnu de bien des genres dliréa*ens.Ils ont dislinuuc des capitaux productifs et des capitaux improductifs, des capitaux iliLcs, d'aur Ircs circàlaosy d«i mobiliers, d^mmobiliers, de pêr-* aiiauens, de destructibles. Je ne vois pas une grande utilité à toutes ces subdivisions. Les unes sont trèscontestabKîs, les autres s3 fondent sur des circous-. I tances très-variables, d'autres enfin ^ont tout-à-fait superflues. Il me semble suQi£an|^ poiup l'objet que nous nous proposqns, de remarquer, que des écono-^, mies antérieures sont nécessaires au comraêncsement de toute entreprise industrielle, même peu étendue: et c'est pour cela que dans tout pays , les premiers progrès de Tindustrie sont d'aboni si lents^car g'esi dans les commesicemens surtout que le!i économies sont difHciles. Gomment n^avoir pas de peine à faire des accumulations quelconques, quand personne, p'a presque rien au delà du strict nécessaire ?
Cependant petit à petit, à l'aide du temps et^ quelques circonstances heureuses^ il se foi^ d« ces capitaux* lis ne sont pas tous du même genre ^nh^ ils ne sont pas tous égaux, et c'est ce qui domie naissance aux^rois classes de travailleurs qui cuopèvent à toute iabrication, chacun s'éievaat a celle à
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.t kiqiKîîlo il a pu parvenir, ou se casant dans celJc qu'il n*a pas pu dépasser. Il est aisi^ d'apercevoir que voilà la source d'une grande diversité dans les salaires. Le savant , celui qui peut éclairer les travaux, de la fabrication et les rendre» moins dispendieux et plus fructueux, sera nécessairement recherché et bien payé. Il est vrai que si ses connais- "eanccs ne sont pas d'une utilité impiédiate, ou si, t5tant utiles, elles commencent à se répandre et à devenir coniniuncs, il court risque de ^e voir négligé ou même sans emploi j mais enfin, tant qu'on, aura Ijcsoin de lui , ses salaires seront forts,
Le pauvre ouvrier qui n'a que ses bras à offrir/ n'a pas celte espérance j il sera toujours réduit au, moindre prix, qui pourra s'élever un peu si l'ou * demande beaucoup plus de travail qu'on n'en olTrCj^ ^ mais qui tombera même au-{lcssous du nécessaire, s'il se présente plus de travailleurs qu'on n'en peut, employer. C'est dans ce c^s-là qu'ils s'éteignent, par l'cfiet de leur détresse.
Ces deux espèces de coopérateurs à la fabrication, ' le savant et l'puvrier, seront toujours à la solde de l'entrepreneur. Ainsi le veut la nature des choses j car il nç suftit pas de savoir servir une entreprise <Je sa té|ç ou de 5CSi bras, il faqt avant tout qu'il y qit une entreprise^ et celui qui la fait est néccssai-' rement celui qui choisit, emploie et salarie *ceux qui y coopèrent. Or, qui est-ce qui peut la faire?- '* Ç'est l'homme qui a déjà des fonds avec lesquels il ^ut faire les premiers frais d'établissement et d'ap-
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provisionncinent , et payer Jcs salaires jusqu'au moment des pitîiniùres rentrées, r
Pour celui-là, quelle sera la mesure de sa récompense? Ce sera uniquement la quantité d'utilité , qu'il aura produite et fait produire; il ne saurait y en avoir d'autre. Si, ayant acheté pour cent francs
' de choses quelconques; et si, ayant dépensé cent ;iutres francs à les changer de forme, il arrive que ce qui sort de sa fabrique paraisse avoir assez d'utilité pour que l'on veuille bien lui donner quatre cents francs pour se le procurer, il a gagné deux cents • francs; si on ne lui en oflre que deux cents francs y
. il a perdti son temps et sa peine; si on ne lui en . ofiVe que cent, il a de plus perdu la moilié de ses ^ fonds. Toutes ces chances sont possibles; il est sou-
' mis à cette inceilitude , laquelle ne saurait altein- , dre le salarié, qui reçoit toujours le prix convenu, quelque chose qui arrive. ' *
' On dit communément que les bénéfices de l'entrepreneur, mal à propos appelés salaires j puisque personne ne lui a rien pi-omis, doivent représenter • le prix de son travail, les intérêts de ses fonds et le dédommagement des risques qu'il a courus, que c(*la est nécessaire, et qu'il est juste que cela soit ainsi. J'accorde , si l'on veut, que cela est juste, quoique le mot juste soïi ici mal appliqué, puisque, personne n'ayant contracté vis-à-vis de cet entrepreneur l'obligation de lui fournir ces bénéfices, il n'y a point d'injustice commise s'ils lui manquent. Je conviens , en outre, que cela est nécessaire pour.
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qu'il continue son entreprise et ne se dt^oùtc pas de sa profession,* niais je dis que ce ne sont pas du tout ces calculs qui sont cause de ses bons ou mauvais succès ; ils dépendent uniquement de la quanfthé d'ntilité qu41 a su produire, du besoin que Ton a de se la procurer, et enfin des moyens que Ton à de la lui payer; car pour qu'une chose soit demandée, il faut qit'elle soit désirée, et pour Tacheter, il ne suffit pas d'avoir le désir de la posséder, il faut encore en avoir une autre à céder en retour.
Dans ce simple exposé, vous trouvez déjà tout le mécanisme et les ressorts secrets de celle partie de la production qui consiste dans la fabrication... Vous y découvrez même le germe des intérêts opposés qui s'établissent entre l'cntrepanieur et les sala-v riés, d'une part, et l'entrepreneur et les consommateiu's, de Tautrc; parmi les salariés entre eux , parmi les entrepreneurs du même genre, parmi même les entrepreneurs de diflerens genres , puisque c'est entre eux tous que se partagent plus ou. moins inégalement les moyens de la masse des consommateurs, et enfin parmi les consommateurs euxmêmes , puisque c'est aussi entre eux tous que 4* x|^artage la jouissance de toute l'utilité produite. Voui^ y apercevez que les salariés désirent qu'il y ait peu de salariés et beaucoup d'entrepreneurs} et les entrepreneurs, qu'il y «lit peu d'entrepreneurs* surtout du mémo genre qu'eux, mais beaucoup de salariés et aussi beaucoup de consommateurs^ et que les cousominateurs veulent au contraire beaucoup
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d'eiitrepreneui^ de salarias, et s'il se peut, peu, de consommateurs; car chacun craint la conctir-r rcncc dans son genre, et voudrait <5tre seul poui-t être maître. Si vous suivez plus loin la complication de CCS intérêts divers clans les progrès de la société, et le jeu des passions qu'ils font naître, vous verrez bientôt tous ces hommes implorer l'appui delaforcc; en faveur de l'idée dont ils sont préoccupes; ou du moins, sous dilFércns prétextes, provoquer des règlcmcns prohibitifs, pour gêner ceux qui leur nuisent dans cette lutte universelle.
S'il y a une classe qui ne suive pas celte direction, ce sera celle des consommateurs, parce que tout le monde étant consommateur, tous ne peuvent pas se réunir pour former une cottcric et demander des exceptions j car c'est la loi générale, ou plutôt la liberté, qui est leur sauve-garde. Ainsi c'est précisément parce que leur intérêt est l'intérêt iniiversel , qu'il n'a point de rcprésenlans spéciaux et de solliciteurs acharnés. Il arrive même que des illusions les divisent, leur font perdre de vue l'objet principal, et qu'ils sollicitent partiellement et en divers sens, conlrc leur intérêt réelj car il faut ifioucoup de lumières pour le connaître, puisqu'il est général j et de justice pour le respecter, puisque tout le monde veut des prélérences. Tous ceux, au contraire, qui ont un intérêt particulier prédominant, sont réunis par lui, forment corporation, ont -des agens actifs, ne manquent jamais de prétextes • pour exiger qu'on le fasse prévaloir, et en ont bien des moyens, s'ils sont riches, ou s'ils sont rcdoul^-
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"bics, comme le sont les pauvres dans les temps de troubles, c est-à-dire quand on leur rcWele le secret de leur force et qu'on les excite à en abuser. ; ^- Dans ce moment il n'est pas nécessaire de suivre si loin les conséquences des faits que nous avons • c^tablis. Obser^^ons seulement que les travaux les j plus nécessaires sont les plus généralement demandés et les plus constamment employés; niais aus^i ^ qu'il est dans la natare des choses qu'ils soient tou-
* jours les plus mal payés: cela ne peut être autre- . nient. En cBct, les choses nécessaires à tous les houimcs sont d'un usage universel et continuel; luais par cela ra<5me , beaucoup d'hommes s'occu-. peut constamment de leur fabrication; et on a du parvenir bientôt à les produire, par des procédés très-connus et qui n'exigent qu'une intelligence commune. Ainsi elles ont dii devenir à aussi bon marché qu'il soit possible. D'ailleurs il est indispensable qu'elles ne soient pas chères ; car la presque totalité de leur consommation est toujours faite par des gens qui ont peu de moyens, attendu que les pauvres sont partout le très-grand nombre, et que partout ils sont aussi les plus grands consomma-: leurs des choses nécessaires, lesquels même compolent presque toute leur dépense. Si donc elles n'étaient pas à bas prix, elles cesseraient d'être consommées, et le pauvre ne pourrait subsister.
• C'est sur le plus bas prix auquel elles peuvent par-.^ . venir, que se règle le plus bas prix des salaires; etl les ouvriers qui travaillent à leur fabrication sont;
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nëcessairemepnt compris dans cette dernière classe des plus faibles salariés.
Remarquez encore qu'il n'y a ri(?n dans tout ce ' que nous venons de dire de rindiistrie manufacturière, qui ne convienne à Tagriculture comme à tou9 les autres genres de fabrication. 11 y a de même, dans l'agriculture, tbéorie, application et exécution , et on y retrouve les trois espèces de travail- ' leurs relatifs à ces trois objets. Mais ce qui s'appli-^ que éminemment à ragricullure, c'est la vérité gé- % néralc que nous avons établie, que les travaux les plus nécessaires sont par cela même nécessairement les plus mal payés. En effet, le plus important et le plus considérable des produits de l'agriculture, ce sont les plantes céréales nécessaires à notre nourriturc. Or, je demande à quel prix reviendrait le^blé ' si tous ceux qui sont employés à sa production titaient payés aussi chèrement que ceux qui travaillent pour les arts de luxe les plus recherchés? Certainement les pauvres ouvriers de tous les métiers communs n'y pourraient atteindre j il faudrait qu'ils mourussent absolument de faim , ou que le prix de leur salaire montât au niveau de celui des ouvriers de l'agriculture. Mais alors celui des autres monterait de même à proportion, puisqu'ils sont plus recherchés : ainsi les premiers n'en seraient pas plus avancés ; ils seraient toujours au taux le plus bas possible. Telle est la loi de la nécessité. ^
Ce qui est vrai des ouvriei*s employés à l'agrin culture, comparativement aux autres ouvriers, est vrai des cntrcpi-eneurs de culture, relativement aux
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autres entrepreneurs. Leurs procédds sont trèsconnus; il ne faut qu'une intelligence mc^diocre pour les employer. RtisulUts d'une longue expérience, pcnilant la durée de laquelle il a été fait beaucoup d'essais ct^^plus qu'on ne croit communément, ils fiont en général assez bien adaptés aux localités; et il y a peu de moyens de les améliorer assez pour augmenter sensiblement les bénéfices, quoi qu'en disent de temps en temps quelques spéculateurs téméraires, qui ne manquent guère dese ruiner. De là il arrive qu'à moins de circonstances extraordinaires (i\ les profits des entrepreneurs de culture sont trés-faibles en proportion de leurs fonds, de leurs risques et de lenrs peines. De plus, CCS procédés trcs-connus et trcs-simples sont pourtant trés-embarrassans dans la pratique; ils demandent beaucoup de soins et de temps , en sorte que dans cet état un bomme ne peut jamais sufi[îre à employer de grands fonds. Il ne pourrait pas, par exemple^ diriger à la fois cinq à six fermes, quand
(l) Une (le CCS circonstances las plus cxlruordinaires est, sons contredit , la découverte des avantagcsdc Téducation des moutons d'Espitgne an lien de ceux du pays. CVst la gloire immortelle de M. d^Aubenton , et le frnit de trente ans de persévérance. Eh bien, qu'nrrive-t-il depuis qno cela est constaté ? Avant même que le cultivateur se soit procnrë de ces animaux , et qu^il sache bien la manière d^cn tirer un parti avantageux , il donne déjà un fermage plus fort des terres sur lesquelles il espère pouvoir en élever; c'est-?l-dire qa*une partie du profit lui est enlevée d'avance , cl qu'on ne manquera pus de lui arracher le reste au prochain huit
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m^iie il aurait cinq ou six lois trente ou c|iiaraiite milèe fvancà^uries moBter$ et cepeniiant ce nWit encore là qn^UDe sDiiime assez modique , en cdmpa* rhison de certains commerces. Aiubi ctjl iiooniie qui ne peut pas faire de gros bénéfices, à proportion denses tonds, est en ménie temps réduit à ne pou-^ Toir taire travailler des ibnds eonsidérables. U «sfc donc impossible qu'il fasse jamais une Traie for^ tune. Voilà ponrqutJi il y a et il y aura toujours assez peu de capitaux employés à la culture, en comparaison de ceux qui existent dans la société* Prouvons cette vérité par des faits : ils nous 'moû^ treront m même tenips pourquoi les exploitations agricoles prennent Auvent différentes formes , qui n'ont 011 qni ne paraissent point avoir d'analogues dans les autres arts. C'est une chose intéressante , qqe je n'ai encore vue bien expliquée dans aucun âe nés livres d'agronôtnie ou d'économie.
Tous tie voyez jamais > ou du mûins fort rarement, un homme ayant des fonds, de l'activité et de Tenvie d'augmenter sa fortune, employer son Ài^ent à acheter une étendue de terre pour se met<^ tre à la cultiver et en faire son état toute sa vie, S'il rachète» <fesC pour la revendre^ on pour y trouver des ressources nécessaires à quelque autre entreprise, ou pour y prélever une coupe de bois ou-pour quelque autre spéculation plus ou moins passagère^ en un mot, c'est une affaire de commercé et non pas d^agriculture. Au centralise, vous wym souvent un homme ayant un bon fonds de terre, le vendra pour employer le prix a faire quelque
Digilizeo b
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entreprise, ou à se procurer quelque état lucratif : é'est qu'effectivement la culture n'est j^s le chemin de la fortune. ^ • Aussi presque tous les gens riches qui achètent des terres, s'ils sont dans les affaires, c'est parce qu'ils ont plus de fonds qu'ils n'eu peuveijt employer dans leurs spéculations, ou parce qu'ils veulent en mettre une partie à l'abri des événeiéensj s'ils remplissent des fonctions publiques ou s'ils ne font rien que jouir de leur aisance, c'est pour placfr leurs fonds d'une manière solide et agréable. Mais ni les uns ni les autres ne se proposent de faire valoir euxmêmes les terres qu'ils achètent ; soit plaisirs, soit affaires, ils ont toujours des choses qui les intéressent davantage. Ils espèrent bien n'y penser jamais que pour les louer à des entrepreneurs de culture, comme ils loueraient (i) l'argent qui a servi à les acheter, et en toucheraient l'intérêt , sans s'embai^
(i) On sem ctO'iné de ra'rnîcudre dire LOUER de rar?;eut colonie uu dit louer des tenOs uu une niuisou. ÎVÎi.ijî nu'i . jj sui.s plus juslcméut sui'])ris que quand uu dit prêter de Tar' gcut , on oe dise pas prêter des terres, car c'est la môme chose. Le vrai est qu'on ne devrait dire prêler que dans le cas du prêt gratuit. ^ r,^ •
Quand ou a une propriété quelconque, il n'y a que six manières d'en user : la conserver ou la de'lruire , la douncr ou la vendre ,1a prêter ou la louer. On ne de'truit pas précist^menl les t«rres; mais on les garde, on les donne, on les vend , on les prêt€^, on les loue comme toute autre chose. Il y a la même difféi'uuce entre prêter et louer qu'eutre donner et vendre.
rassersi son emploi a porté perte ou pE^^à^j'catrcprcnenr qui le fait travailler, r;-^ .. :
, U est pcut-eti^ heureux que le$geb& rieh^à adb^ . tcnt ainsi des terres pour les louer; car l'agriculture ëtant une profession pëniUeet peu fructueuse ^ les gens qni's'y vouent ont en général peu de moyens , comme nous venons de l'observer. S'ils ëtaieut obii-^ gés de commencer par acheter le terrain qu'ils veuç^ lent trayaillejr ^tou9^0ttVs fonds seraient4^»sorbé^ il ne Icin* en^râterait^^us pour les autres avanccéi ncccssaires à la. culture, et encore ils ne pourraient faire que de bien petites entreprises. Il leur est donc pins commode de trouver des terrps à louez;^ que d'être forcésde les^cheter; mais cela ne leur éB| plus commode que comme il«8t cômmode aux b,u^^ très entrepreneurs et à eux-m^*raes de trouver de l'argent à emprunter, quand ils en ont besoin pour «donner plus d'étendue à leurs entreprise^^et ceia^ ne leur est a.v^.iâ|^j^x sous les mém^Ktstrii^
tioQs^: cf^ttlH^à^W^ 9^ x«5serre leurs profit et t^fflS|pi#^ial^^ prdcaire ; car il est bien connu qu'un négociant qui ne fait pas au moins la plus grande partie de s< s affaires sur ses propres ionds est dons une situation bien dangereuse et ^ Earepient im grand succès. Cependant telle est posî^oa méme d^ ce que n^ue appelons^ W gios. fiermiers. % ' - ' > _
En un mot, les propriétaires qui afferment sont des préteurs^ et rien de plus. U est bien singulier 'qu'on ait presque toujours confondu et îdentiâé leur iat^t a^e celui de regricultuie, àvapiû U
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aussi étranger que l'est celui des préteurs d'argent à toutes les entreprises que font ceux à qui ils prêtent. On ne peut assez s'étonner de voir que presque tous les hommes , et particulièrement les agronomes, ne parlent des grands propriétaires de ' terre qu'avec un amour*et un respect vraiment su- ^perstitieuxj qu'ils les regardent comme lescplonnes de l'Etat, l'àme de la société (i), les pères nourri-^ ciers de l'agriculture, tandis que le plus souvent . ils prodiguent l'horreur et le mépris aux préteurs . d'argent, qui font exactement le même service qu'eux (3). Un gros bénéficier qui vient de Ipuer sa ferme exorbitamment cher se croit un homme très-, liabilc, et, qui plus est , très-utile j il n'a pas le moindre doute sur sa scrupuleuse probité, et il ne • s'aperçoit pas qu'il est exactement la même chose que l'usurier le plus âpre qu'il condamne sans hé- ^ sita*ion et sans pitié. Peut-être même son fermier,, - qu'il ruine, ne voit pas cette parfaite similitude, . tant les hommes sont dupes des mots. ^|e^ vrai , . que tant qu'ils le sont, ils entendent mal les choses j et réciproquement, tant qu'ils entendent mal
(i) Si est en les considérant comme des^ hommes en gd- * nural éclaires cl indépendant , cela est Irès-juslc; mais si c'est en leur qualité de propiiélaires de l erres , c^la est absurde .j,
(a) Les prêteurs de terre ont même un grand avantage sur les outres: cVst que quand ils ont trouvé moyen d'obtenir une renie plui farte , ils ont par cela même ougraenlé lc»»r capital; car en général on vend les terres d'aprûs le prix des buiix. Ct^lau'anirc pas aux prêteur^ d'iu-geut. ^ j
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les choses dont ils parlent, ils ne compremicnt qutimparfaitement les mots dont ils se servent. Je ne pim m'empécfaer de revenir soDTentsur ce fait ; car e^est tin grand faicooinéDient poinr raisoDCier juste, ce à quoi il fiint pouitaatt tfaherd^artiver en toute matière. * ' Quoi qu'il en soit, beaucoup de terres étant en* tre ler notaiiis des riches, il' y a betocoap de terrea it hmat^ et/ comine nous Paronar dit, est ce ftit qo^ peut y «voir tin très-grand nombre d'mw treprises d'agriculture , quoiqu'il n'y ait pai une masse de fonds proportionnée entre les mains des gens qui se consaocnt à cet état. A la longue ces ffenes à louer s^arrangent et se distribuent de la jjMD^re la plus fiivoraUe aui. eonveoanees de* ceux qui se destinent a ies expîoiter. De tà naissent sur leï grandes propriétés différentes espèces d'exploitations rurales, qui ne sont pas des eifetsrdu cajuricc ou du hasard, comfmo on Ks creilf ifuandit on: n'f nSlécbiy mais qui ùtA leurs- cauaei cbO» k ntfOKû der dtofeeri comme nous dions I» voir.
Dans les pays fertiles» la fécondité de la terre ne tourne pas directement au profit de celui qui la cultive $ oar le. propriétaire ne manque pas d'en exiger un loyer d'autant pluafbrt qu'il la sait pba productive. Mais celte terre rendant beaucoup, la quantité qu'un homme en peut exploiter fournit une masse de productions considérable. Or, commc^ loutes dioses égales d'ailleurs, les- bénéfices de tout enlrepceoeur aonl loujours^ proportiosncte i l%m
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tendue de sa fabrication, ici les bc^néfices peuvent être assez forts pour attirer l'attention d*homnics ayant un certain degré d'aisance et de capacité. Ce n'est pas, encoi'e une fois, la fécondité de la terre 'qui les a enrichis et éclairés j mais c'est cette fécondité qui les attire et les empêche de porter leurs moyens dans d'autres spéculations. Ces hommes veulent tirer parti de tous leurs moyens ; ils ne s'accommoderaient pas d'une mince exploitation qui laisserait inutile une pariie de leurs fonds et de leur activité personnelle, et ne leur permettrait que de trop faibles profits. Pour leur convenance^; les grand('s*pi^opriétés se distribuent donc en gro^ màs de terre dont la mesure commune est environ de trois cents à cinq cents arpens, avec une bonne habitation à portée. Ils ne demandent pas autre chose. Ils apportent là harnois, attelages, bestiaux, provisiohs suffisantes pour attendre. Ils ne craignent j)oint d'être long-temps sans recevoir pour recevoir ensuite davantage. Us font des essais, ils.découvrent quelquefois quelques nouveaux moyens de productions ou de débit. En un mot, ils fabriquent et commercent, et tiennent leur rang parmi les entrepreneurs d'industrie. Ce sont là nos grosses fermes et notre grande culture, MalgrJ ces beaux noms , une grosse ferme est encore sans doute une assez petite manufacture ; mais si elle est à peu près le minimum de l'industrie fabricante en général , elle est le maximum de l'industrie agricole en particulier.
" Quand le sol est nmn% fertile, ceClc indust^ig
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ne peut pas 8*clever jusqu'à ce point. Mettez daii$i
une ferme le même nombre d'arpcns, les produc-* lions sont insufïisantcs ; mcttez-^y-en le double, im homme ne peut plus suffire à les exploiter par luimême (i). D'ailleurs, les frais et les risques augmentent dans une plus grande proportion j l'entreprise n'en vaut plus la peine. Vous ne pouvez donc pas trouver la m'eme espèce d'hommes pour s'en cliargerj et s'il y a des capitaux un peu forts et de l'intelligence dans le pays, ces moyens se poricnt ailleurs. Qu'arrive-t-il ? Ces teiTcs, qui déjà rendent moins, les propriétaires les partagent encore par plus petites portions, pour les mettre à portée de plus de gens , de gens qui ont peu de moyens , et qui souvent même ne font pas de ces locations leur seule occupation. C'est dans ces pays que vous voyez fréquemment de petites fermes, ou de simples maisons avec très-peu de territoire, oiumcme des mâs de terre sans aucun bâtiment d'exploitation. Cependant ces emplacemens se louent î ceux qui les preniient y amènent même les instrumens et les animaux indispensables j enfin ils en tirent parti par leurs propres forces jamais il ne faut pas s'attendre qu'ils y déploient les mêmes moyens physiques et moraux que les gros fermiers dont nous
( I ) S'i\ les prcnnit , ce sei nil pour les .«ons-lounr cl I<v délaillnr. Alors ilscrail un cire p;irnsilc , un spécuUilcur, rt uoa wn culliviiteiir. C'osl ctî que sont les fermiers gdncraux tirs t:raiiilcs Icrres,d:u:s les pays de mclairics : leur objet c^t le^
Pigitizc
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venons de parler. Ce sont en ^ëndral de petits pro-: pridtaires ruraux qui se trouvent dans le pays, qui. joignent ces exploitations à leurs occupations antcr; rieures , et qui se contentent que le tout ensembles leur fournisse les moyens de vivre et d'élever IcuÇ:^ famille , sans prétendre à augmenter beaucoup leur» aisance, et sans Cn avoir la possibilité, à moins de hasards extraordinaires. Cest là ce que bien des écrivains appellent déjà la petite culture, par opposition à celle dont nous venons de parler. Cependant nous allons voir qu'il y a encore plusieurs cultures plus petites, ou, si l'on veut, plus misé-^v rables que celles-là. Observez toutefois, qud cette espèce de petite culture, et m(5mc celle à bras^ dont nous parlerons bientôt , rend ordinaire^ ment aux propriétaires de plus forts loyers que la grande , à proportion de l'étendue et de la qualité des terres, par l'effet de la concurrence de ceux qui se présentent en grand nombre pour les exploiter^ parce qu'ils n'ont pas d'autre industrie à leur portée; mais c'est précisément cette*, cherté des. loyers qui fixe irrévocablement ces cultivateurs dans l'état de pénurie qui rend leux: culture si médiocre.
Quand le sol est encore plus iiigrat , ou quand , par l'efTet de diflerentes circonstances, les petits j)ropriétaires ruraux sont rares, les grands pro-r-^ priélaires de terre n'ont pas cette ressource de former de petites fermes, Elles ne vaudraient pas la peine d'être exploitées, et il n'y aurait personneponr les leur demander, lis prennent donc un auti:Ç r
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parti; ils forment ce que l'on appelle communément ^\ ifea domaines ou des mélaines, et ils y attachent fréquemment autant et plus de terres qu'il n'y eu a dans les grandes fermes, surtout si Ton ne dé- • daigne pas de mettre en ligne de compte les terres Tagues, qui ordinairement ne sont pas rares dans >' ces pays, et qui ne sont pas tout-à-fait sans utilité, puisqu'on s'en sert pour le pacage, ou même pour * y faire de temps en temps quelques emblavures , ^ afin de laisser reposer les champs plus habituelle- • ment cultivés. Ces métairies sont, comme l'on voit, *• assez grandes pour l'étendue et très-petites pour Je .,, " produit, c'est-àr-dire qu'il à beaucoup de peine à y prciKire et peu de profit à*y faire ; aussi ne ' ; trouve -t -on pas d'hommes , ayant des foiitls, qui veuillent venir les occuper et y amener des dômes- ^ tiques, un mobilier, des attelages et des troupe aux. \ On ne fait point tant de frais pour ne rien gagnen
» C'est tout au plus si ces mélaines en vaudraient la T * peine, quand ou les abandonnerait pour rien, sans ^ en demander aucun loyer. Le propriétaire est donc ? réduit à les garnir lui-même de bestiaux, d'usten^ ' •* siles et de tout ce qui est nécessaire à rexploitatioiif-> et à y établir une famille de paysans qui n'ont que ^
fleurs bras, et avec lesquels i 1 convient oitlinaii-e- ^ ment, au lieu de leur donner des gages, de leur abandonner la moitié du produit pour le salaire de . leurs peines. C'est de là qu'ils sont appelés mé-*
/ tqytrSy travailleurs à moitié.
Si la terrô est trop mauvaise, cotte moitié des produits est manifestement insulUsante pour faire
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vivre, même mîscVabîement, le nombre d'hommes nécessaire pour la travailler; ils s'eiulettcntbieiifôf, et on est obligé de les renvoyer. Cependant on en trouve toujours pour les remplacer, parce qu'il y a toujours des malheureux qui' ne savent qne de-* yenir. Cenx-là même vont ailleurs , où ils ont souvent le même sort. Je connais de ces métairies qui, de mémoire d'homme, n'ont jamais nourri leurs laboureurs, au moyen de leur moitié des fruits. Si la métairie est un peu meilleure, les métayers végètent tant bien que mal, ou même font quelques petites économies, mais jamais assez pour les élever à l'état de véritables entrepreneurs. Cependant , dans les temps et les cantons où le peuple des campagnes est un peu moins misérable,' il se trouve ^dans celte classe d'hommes quelques individus qui ont de foibles avances, comme, par exemple, de quoi se nourrir pendant un an, en attendant la première récolte , et qui aiment mieux prendre une métairie à bail, moyennant un loyer tixe, que d'en partager les fruits; ils espèrent, en travaillant beaucoup, y trouver un peu plus de profil. Ceux-là, en général , sont plus actif, et gagnent quelque chose si le local le permet, s'ils sont heureux, si leur famille n'est pas trop nombreuse, s'ils n'ont pas donné de la terre un loyer trop fort , c'est-à-dire si beaucoup de circonstances invraisemblables se trouvent réunies en leur faveur. Cependant on ne peut pas les regarder comme de vrais fermiers, comme de véritables entrepreneurs, puisque c'est toujours le propriétaire qui fournit les harnois, les l)estiaux, ctc.^
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et qu'ils ne donnent que leur peine ; ainsi 'il convient de les .ranger encore dans la classe des mé^ tayers.
Cette masse de bestiaux que le propriétaire livf e «t confie au mëtayer s'appelle chepteL Elle s'aug-
mente tous les ans par la voie de la génération, dans les pays où l'on fait des élèves, et le métayer en partage le croU comme il partage les moissona«- Ifais ii faut qu'en sortant il rende uncheplel d'ime valeur égale à celui qu'il a reçu eu eutraut ; et •comme il n'a rien pour en répondre, le propriétaire ou son agent exerce sur lui ime active surveillance pour empêcher qu'il n'entame le fonds par des ventes trop nombixiuses. Dans quelques endroits,, le propriétaire ne voulant ou ne pouvant pas faire les foiub du cheptel , ce sont des marchands de bestiaux , des capitalistes étrangers qui le four- . Dissent, qui surveillent de racme le métayer, et qui lui prennent la moitié du croit pour Tintérét de leurs fonds. Au reste, il est bien indifférent au métayer que ee soit eux ou le propriétaire. Dans, tous les cas , on ne peut voir en lui qu'un misérable, entrepreneur sans moyens, pressuré par deux préteurs trés-chers, celui qui fournit la terre et celui , .qui fournit les bestiaux, lesquelsdui enlèvent tous ses bénéfices , et ne lui laissent que sa subsistance très-stricte et quelquefois insuflisante. Cest ce qui &it que cette manière de cultiver est aussi appelée à très-juste titvc petite culture^ quoiqu'elles s'cicrce^ sur d'assez |;randes masses de propriété.
li.esKÎale. enco^oi une autre espèce d^ploilsatiom :
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à laquelle on donne aussi le nom de petite culture. C'est celle des petits propriétaires ruraux qui font valoir eux-mêmes leur bien. Presque toutes les nations de l'Europe moderne sont parties d'un ordre de choses tel , que la totalité du sol était la propriété exclusive d'un petit nombre de grands propriétaires , et tout le reste de la population travaillait uniquement pour eux comme domestiques, ^ *comme serfs, ou comme salariés. Mais par l'eflet de
l'industrie toujours agissante, et d'aliénations successives, il s'est formé dans presque tous les pays . * un plus ou moins grand nombre de ces petits pro-., * pi iétaircs île terre, qui ont tous cela de commun * qu'ils vivent sur leur bien et que leur métier est de ^ ^lo cultiver. Cependant , sous le rapport de la cul- • ^ ture , on a tort de les ranger tous dans une mêmc^ classe î car parmi eux il y en a qui ont une étendue de terrain assez considérable ; et c'est surtout dans les terres maigres qu'on les trouve, parce que ' ^ ce sont celles que les riches ont aliénées de préfé- • rence, ne pouvant souvent en rien tirer par euxmêmes. Ceux-là ne font pas sans doute les mêmes ^frais de culture que les riches fermiers des grosses fermes ; mais cependant ils labourent avec des animaux de trait de plus ou moins bonne qualité , et ils ont quelques troupeaux. En un mot, leur exploitation est absolument semblable à celles des • petites fermes dont nous avons parlé ci-dessus (i). ^
r4r - • (i) Yoycz ce r||p c'est que la différence de remploi des /
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II jr en a d'antres, au contraire, qui n'ont qu'une . 'très-petite étendue de terrain , et qui la cultivent à bras, soit en légumes, soit en grains, soit en .V vignes, Cellcs-cî même exigent positivement cette manière de travailler, qui, comme on le yoit^ est bien diifércHte de la préce'dente. D'ailleurs la plupart de ceux qui s'y livrent ne peuvent pas vivre uniquement du produit de leur sol, et vont en journée une partie de l'année. Il faut assimiler sl ces derniers tous ceux qui. tiennent à loyer, des gens riches , de petites habitations avec quelques morceaux de terre , et qui sont connus sous les noms de louagers, de manouwri^is f de colta-- ^gersy etc., etc. Leur industrie est absolument la' méme et leur existence toute semblable, à cel^ .près, que le petit loyer qu'ils paient rcprfiseute l'intérêt du capital que les autres possèdent. Voilà donc une troisième chose que l'on apjx'Ue encore ^yetite culture , et qui en comprend deux très-dif- ^érentes entre elles. , * ^
Ce n'est pas tout; il y a beaucoup d'écrivains qui appellent grande culture celle qui se fait avec les chevaux , et petite culture celle qui se fait avec
f-inds. Cet hommp qui ciiUîvc rncdincromcnl possCuln peulcîrc on bien dont il trouverait So.ofio franrs. S'il le vendait , il aur.aii de quoi aller tenir une grosse forme dans un bon puys;.il serîût beaucoup mieux el gagnerait davantage. Mais il ne sait peut-être pas que celte possibilité existe loin de lui. Quand il le saurait, il ciaindruil les risques et xon incxpc'ricnce; et puis rhonune liout ù 6-cs habitudes et uu plaisir de la propriété. ^
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deâ bœufs , et qui croient que cette division répond exactement à celle des fermiers et des métayers. Cependant il s'en faut bien que ces deux désignations soient équivaleptes ; car d'une part les manouTriers lalK)urent avec leurs bras ; rien n'empêche que les fermiers des petites fermes et les petits propriétaires de la première des deux espèces îque nous avons distinguées, ne labourent quelquefois avec des chevaux ou des mulets ; et ces cultures n'en méritent pas moins le nom ôe petites. De plus, il se peut très- bien , si les convenances locales s'y trouvent , que de gros fermiers labourent avec, des bœufs, et je crois que cela se voit dans plusieurs pays. D'une autre part, il est vrai qu'en général les métayers labourent avec des bœufs," a° parce q«e, ce moyen étant moins dispendieux, la plupart d(*s propriétaires le préfèrent ; 2" parce qu'ordinairement les mauvais pays , qui sont ceux où l'on voit des métayers, produisent du mauvais foin , peu ou point d'avoine, et se refusent aux pré> artificiels ; 5'' parce que, ces métayers étant »éj:;h*gcns et maladroits, il est difficile de leur confier des animaux aussi délicats que le^ chevaux. , Muis ce n'est pas tout cela qui les constitue métayers et qui les (lillerencie d'avec les fermiers. Leur caractère spécifique est d'ctrc des misérables •sans moyens, ne pouvant faire aucune avance. C'est là ce qui les ré^luit à n'être que métayers, ^ct ce qui fait que leur culture est bien réellement petite, quoiqu'il raison de l'étendue de leurs métairies, qui occuyiint ordinairement de grands cspa-
CHAPITRE IV
ces, il y ait des gons qui l'appellent encore grande culture y par opposition à celle des petits fermion . et des petits manouTrierSy ou par opposition sealejnent aveo la culture à bras*.
Enfin , pour que rien ne manque à la confusion des idées, il y a quelques auteurs anglomanes , comme Artiiur Young, qui s'amusent à appeler ^pe^ tite culture celle de nos plus grosses'fermes^ PIpoo -qu'ils y voient desiachères, réservant exclusivement le nom de granée^ culture à celle où l^n suit le système d'assolement qui leur plaît, sans songer que la plus petite des cultures, celle à bras, est celle où l'on voit le plus souvent des terres qui ne se re- ^posent jamais.
• Ainsi, voilà de compte fait cinq ou six manières d'employer les mêmes mots, dont dcux*ou trois au moins séparent des choses absolument semblables, et en réunissent qui sont totalement diûerentes y et dn se sert continuellement de ces mots , sans dira dans quel sens on les prend. En procédant ainsi , Ce serait un grand miracle si Ton s'entendait.
Je crois donc que si l'on veut écrire avec quelque ' précision sur l'agriculture , il faut bannir les ex— pressons grande et petite culture^ comme sujettes à trop d'équivoques, mais distinguer soigneiEiseineiit quatre sortes de cultures qui ont deS caractères bien tranchés, parce qu'*elles sont essentiellement •diflerentes, et auxquelles on peut rapporter toutes les cultmnes imaginables (i). Cesont, grossis
(: ) Si affirn^r cc^, c< n^ett pus r|iif f al^besncoiip
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fermes, ou la culture tle» entrepreneurs riches et intelligens qui font largement toutes les avances nécessaires : on ne les voit que dans les pays qui en valent la peine. 2*^ Les petites fermes, ou la culture , ' des entrepreneurs qui labourent encore avec des animaux de trait qui leur appartiennent, mais dont les moyens de tous genres sont moins étendus : on^ les trouve en général dans les terres plus maigres,^ , ( Cette classe renferme les petits fermiers et les petits propriétaires de la première des deux classes que j'ai distinguées.) 5* Les métairies , on la culture par métayers , qui labourent aussi avec des animaux > , • de trait, mais qui ne leur appartiennent pas: c'est le propre des mauvais pays. 4" Les manoupriers y. ou la culture à bras , tant celle des propriétaires que celle des locataires : on en trouve partout, et'i surtout dans les vignoble»^ mais ils sont moins nom- •. breux, en général , ^ns les pays trcs-bons ou très-y mauvais : dans les premiers, parce que les gens ri- ches ont çardé presque toutes les terres 5 dans les autres, parce que la terre ne paierait pas leurs pci-, nés, et qu'ils aiment mieux aller chercher à gagner
voyagé ; mais j'ai dcpiiis environ quarante ans des propriétés rlansunpays de grosses fermes, dans un pays de vignobles , al|^ dans un pnys de mauvaises métairies; j'en ai toujours suivi marche avec utlention , et plus encore en vue de Tiulcrêt géuéral que de mon intérêt particulier; j'ai opéré des améli*- . rations sensibles daps les deux dernières; cl je suis pcrsnadéi^ que quand on n ainsi un champ snflisant d'observntious , ou gngQc plus à tes approfondir qu'à les étendre.
CHAPITRE IV
des joumifes ailleiivd» G^lteâiTOiM me pairÉît jplo^ nette qnc toutes le* autres et plus instructive , parcequ'elle montre les causes des eiTets. Servojis>iioud-eai ûmc pour ce qui nous reste à dire» * ' < Je «rots avoir proi^4 qui les propriél»^ne8 ckitem qiUQd ik ne larjçiit;^.^ va|€k euir-nièïDêi^ njMtfffbooliiiiiefit rien de commun avec FagricuSB&re^ nif avec les lois qui larëgissent^ ni avec les intérêts qui la dûôgent; qu'ils sont purement; et uniquement. desienUem et des pEétcai& d'ucie espèce partico^* liène; qft^r pft^ ctnséijuent^ ayant à x^drè^cotnjpt^ de Ja fabticatim des prodaits, je devait fés^iletivèt à r écart et ne considérer que les entrepreneurs de culture. • - - ï '
* Aiars fai çioniré qu'il est indispensable que les éntrep»»»» de. £d>rkatIo>» les plus n^ire»
ment 9 ée tous , ceux qu^tfassent les bâiéficesHes ptus faibles à . proportion de 1^ quantité de leurs avances et de Içiipi productions; et que de plus, les tâatrepidi^ 4'agvlçaUti4j(]p;fi0t l'inconvénient parti-culier qa^itj|pyyg^w peut pas suffire à leur don^ ^'^'iÉKÎMl!^^l^cosioa-aoup la modicité des b^ néû(^,^i|||^^m par la ^^^T^^m^^^^f^l^
. rj^i^'laif' voir ensuite , jMrcrai^cmrnt , que les >lus fertiles sont les seuls où les prodliits ktité de terre qu'un homme peut &im soient assez considérables pour fairé un sort ■passable à l'entrepreneur, que c'est par ces raisouy que ces pays sont aussi les seuls où l'on voie des cntr||j^neurs de culture ayant des moyens et nm;
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capacité sufTisante, et qu'encore ils ne travaillent presque pas sur leurs propres fonds, mais sur ceux d^autrui, ce qui est toujours une position fâcheuse pour des fabricans: nous les appelons pourtant gro5 . Jenniers,
Secondement, que quand les ftrres sont moins * bonnes, les bcnifices deviennent si minces, qu'on ne peut plus trouTer que des entrepreneurs médio- ^ cres et insufiisans : ce sont les petits fermiers.
Troisièmement , que quand le sol est encore plus mauvais , les bénéfices devenant absolument nuls, on est réduit à n'avoir phis d'entrepreneurs; car Xbs • métayers ne sont réellement que des salariés, puisqu'ils ne font aucune avance et ne fournissent qua leur travail.
y- Quatrièmement, enfin que d'autres circonstances font que l'entreprise est si petite, que l'entrepreneur et l'ouvrier sont nécessairement uiu s ulc el même personne, qui n'emploie pas d'autres machines que ses bras, et encore les emploie souvent ailleurs : tels sont les manoui^riers. Il est dillicilc Viqu'unefellealYaire lente un capitaliste.
*• II y a cependant une exception à faire à ces vérités générales: cest en faveur de la culture des productions trcs-précieuscs , telles que certaine» clrogues pour la teinture, ou les vins très-estimes. Il jK'ut y avoir là de grands profils à faire; aussi ^ .yoil-on quelquefois de gros capitalistes acheter les ..fenains propres à ces productions, les faire valoir Vpar eux-mêmes, en retenir tous les prcxluits, et cp >Jaiivd'iuimeuscsctheureuscsspéculatioiis. Muisceltc
4N|»tion4ft nâme eon&me la ut glc ; car ces proiifee^^ lions ont le mérite et le prix de la rareté; ce sont lie véritables marchandises de luxe. Ainsi ces spé- GulatioiiA, bien qu'agricoles» joe sont pa& dans la dasse des £EibKkmes.de*cho8es de psemièoa néoea--* •lté., * W.
. Si ce tableau est exact, s^il est la représentation ^
fidèle des faits, s41 est vrai que l'agriculture, même dans les circonstances les plus favorables, n'est et ne; pcutétre^*oiie profession pénibieet peoCmctaeose, il ne faut pas a'ëtonner qu'elle ne tienne p^ le pre«^ nlier langdans la socicHé , et que les capitaux n'y affluent pas : on doit sentir qu'on ne les y destine et qu'on ne les y destinera jamais que lorsqu'on ne pcur- ' ra pas ou qu'on ne sau ra pas les employer autrement* Le seul moyen de faire que beaucoup de capitaux se portent yen l'agriculture est donc de &ire qu'ils surj^ndent ailleurs ; ce mal, si c'en est un, est incurable ^ et il est très-utile de le connaître ; car on aur^ beau dire que l'agriculture est le premier desarta^ que c'est la mère noumce de Tbommei aue c'eal sa destination natarelie, que nous ayons tnt de ne pas l'bonorer davantage, que l'empereur de la Chine trâcc un sillon tous les ans, et mille belles choses ymblables , tout cela ne servira de rien et ne chai)-; gm rien à lamarefaedeJasociété» Cesontdoyaines déelaniations qui n€ nvéritent pas de nous occuper* Faisons seulement quelques courtes réflexions sur la première de ces phrases, pftrce qu'elle cache une erreur: la mettre au jour, c'est la réliUer.
-GeiPtaiiienient l'agriculiure est le premier des arts
souMâ rapporté la n^ces^té; car avanlf tout* il
faut manger pour vivre. Si l'on D^a voulu dire que cela, on a dit une ci|^ose incontestable, mais bien
ture est'le sôôl art absc^oment nécessaire , Vasser^s* tion devient déjà trcs-incxactci car nous avons encore d'autres besoins très -pressans , outre celui de. manger, comme, par exemple, celui d!étre yétu&et, iogéai; et d'ailleurs la culture eUe^néme, pour pren-^ dre un.pea dé développement , a besoin du secours^ de bien. d'au très arts, tels que celui de fondre Ics^ métaux et de façonner le bois; et se^roduits, pour être jpQmptétenient appropriés à notre usage, exi^. gIBAttiïicotp au mpins celui du.meunier et du bou-^à langer: voilà d^mçiiieancQupd'aii^ii^l^ sables. ' ^a- v.*- y ■ .v^-..
£uûn , si Ton a prétendu afiirmer, comme bien dçs:gens Je veulent, que Tagriculture est le premier des arip «pus le rapport de la,richesse , le soi-disant axiome est compMtement faux. D'abord, à l'égard « des Uxdividis , nous avons vu que ceux qui se vouent àl'agriciilturesontinéviuiblcirjciildunombredeceux
qui font les moindres bénéfices, ainsi ils ne peuvent pas être des plus riches* Qr, ce qui est vrai de cha-^ que Individu nepent pasâtre fiiux de^ nationsi qni^ nesont qoedes colledions d'individos..Si voua dou-? tcz de la force de cette démonstration, mettez d'un^ côté ipigt mille bommcs occupés à faire du l)lé pour le vendis, et de l'auti^e pareil noiabr<$ d'hommes oo^SPpi^ â faire des notonlr^^ aupposea qiiedN ii&s.
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et les autres trouvent le tk'hit de leur marchandise, et voyez quels serpot les plus riches; c'est Genève etlaPoiogne. ^
Une des choses qui ont le plus contdbuë à fdre inécomioitre ane vérité si manifeste , c^est encore ime équivoque. On prend très- fréquemment noaT moyens de subsistance pimr nos moyens iVexisfence^ Ce sont deux choses Ircs-diifërentes. Nos moyens <j6 subsistanee sont sans coâtredit les matières aHî^' men^îreSy et-la quantité de celles qu'on peut pn^rêr dans un pays est la limite ncrcessaire da-^ nombre d'hommes qui peuvent y vivre. Mais nos uioy^s d'existence sont la somme des profits que i|iQ^'pèi)^m>hs iaire par notné trayail et avec lesquels ]p|$u|s pOiivbns nous procurer et subsistan^ea RVk>-^. trios jotiissanees. Le Polonais a beau latfe Tenir^ beaucoup de blé, Texcëdant de ce qu*il en con-^somme , qu'il est obligé de livrer à vil prix aux cti'angrrs j Uaùmt^ peine à ses autres besoins : ilr Sâiv -Yit pas: i^ n'en multiplie pasdavatt^ )ji^.^Le4lmérot»'ina <!ontFalre, qui ne recueittil^' pas une poUrnie de terre , mais qui tait de gros pro--' fits sur les montres qu'il fabrique ^ a de quoi aoheterles graîfos et toutes les autres ishoscsqui lui son| ii&ii^(i^^fi9^^ éleyer des enfiinSy et encoiè 4^ «filMKèitantser. Le premier, malgré k grande* quimtitë des moyens de subsistance, a très-pcu de moyens d'existence 5 le second , ayant de grandj; làayens d'existence , se procure abondamaioist lc% Jutotstauces qui lui manquent el tout ee qu'il li^ finit d'âft)eili'9> U est done yraî que <e soRl H 4Êf^
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Aoses que Fon a grand tort de ne pas distinguer^ soigneusement. Celte faute se rencontre dans beaucoup d'ouvrages, exceliens d'ailleurs , et nommcnieut dans celui de M. Malthus, sur la population, où elle jette du louche sur quelques explications très-précieuses à tous autres égards : c'est donc unr point qu'il était bon d'éclaircir.
Que Ton ne m'accuse pas néanmoins de méconnaître l'importance de l'agriculture, et de vouloir qu'on la néglige. D'abord je sais fort bien que la richesse, quoique utile en elle-m^me, n'est pas la seule chose à désirer, ni pour les particuliers ni pour les sociétés , et qu'une nation , malgré de grands moyens , n'a qu'une existence précaire si elle dépend des étrangers pour sa subsistance 5 je sais de pins que , quoique chacune des entreprises de culture lie puisse être regardée que comme une Irès-petitei manufacture, comme dans un grand pays leur nom-i> bre est immense en comparaison de celui de toutes les autres fabriques, elle ^'en compose pas moins uhe très - grande porlion de l'industrie et de la inchesse nationales. Les grands détails dans k*sq»u.'ls je viens d'entrer pour démêler le jeu de tous les ressorts de l'industrie agricole prouvent assez tout l'intérêt que j'y attache; et certainement, bien faire voir qu'une profession est en même tera[.s très-nécessaire et très-ingrale , c'est la meilleure manière de prouver qu'il faut la favoriser. Mais nous n'en sommes pas encore là ; il ne s'agît pour le moment que de constater les faits, nous en tirerons ensuite des conséquences} et si la première de
ces op<!ratioiis a été bien faite , la seconde ne sera pas difiicilc. Bornons- nous donc à, ces généralités sur l'industrie fabricantc, et parlons de Tindustrie^ commerçante.
CHAPITRE V
Du Changement de lieu , ou de V Industrie * " commerçante*
L'HOMivrE isolé fabriquerait jusqu'il un certain point, car il travaillerait pour lui-même; mais il ne commercerait point, car avec qui aurait-il commerce ? Commerce et société sont une seule ét même chose : aussi nous avons vu dans le chapitre premier que la société , dés son origine, n'est essentiellement qu'un commerce continuel, qu'une série perpétuelle d'échanges de tods genres , dont nous avons indiqué rapidement les principaux avantages et lés prodigieux clTets. Il y a donc commerce bien longtemps avant qu'il y ait des commerçans proprement dits. Ceux-ci sont des agens qui le facilitent, qui le servent, mais qui ne le constituent pas. On peut même dire que les échanges qu'ils font en leur qualité de commerçans ne sont que des échanges préparatoires ; car l'échange utile n'est consommé , îl n'a pleinement atteint son but , que quand la marchandise est passée de celui qui l'a fabriquée à celui qui en a besoin, soit pour la consommer, soit
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- pour en faire le sujet d'une nouvclfc fabrication j ^ ';et celui-là encore doit être regardé dans ce ino- ' binent comme un consommateur. Le commerçant .proprement dit s'interpose entre ces deux hommes .(le producteur et le consommateur), mais ce nVst " ^ point pour leur nuire. 11 n'est ni parasite, ni in- . commode 3 au contraire, il facilite les relations, le ^ commerce, la société, car encore une fois tout cela ^ - ^
est une seule et même chose entre ce producteur et
ce consommateur. Il est donc utile et par consé- ' j '.quent producteur aussi 5 car nous avons vu, chapitre j
second, que quiconque est utile est producteur, et !
qu'il n'y a pas d'autre raanicre de l'être. 11 s'agit |
actuellement de faire voir comment le commcîrcant
'•il
est producteur d'utilité ; mais auparavant donnons , | encore quelques explications préparatoires , qui | nous serviront par la suite. Nous n'avons fait voir^ v/ .
dans le chapitre premier, que les avantages généraux de l'échange e t ceux du com;nerce d'homme ' ! à homme i rendons sensibles ici ceux du commerce de canton à canton et de pays à pays , et, pour cet ' i effet, prenons pour exemple la France, parce que ^ ^ c'est une contrée très-vasîe et très-connue. . ^
-, Supposons la nation française seule dans le* monde, ou environnée de déserts impossibles à ^ i traverser. Elle a des portions de son territoire I très-fertiles en grainsj d'autres plus humides, qui. ne sont bonnes qu'en pâturage»; d'autres formées ' i de coteaux arides, qui ne sont propres qu'à la cul-ï,» | ture des vi^cs; d'autres enfin plus montagneuses, aui ne peuvent, guère produire que des bois. • |
CHAPITRE V
" chacun de ces pays est réduit à lui-même, qa'ar' rive-t-il ? Il est clair que daas le pays à bié il peut encore subsister un peuple assez nombretix, poflqDe que du moins î^a le moyen de satisfaire laigeme&l AU premier de tous les besoins , la nourriture. Cependant ce besoin n'est pas le seul ; il faut le vêtement, le couvert, etc. Ce peuple sera donc obligé de sa-* crtâer eu bois.» en pâturages , en mauvaises vignes, beaucoup de ces bonnes terres , dont' line bipn moindre quantité aui^it suffi pour Ivà procurSo*, par voie d'échange, ce qui loi manquf , et dont Je 'reste aurait encore nourri beaucoup d^autres hommes , ou servi à mieux approYisionuer «ccig^ (fui y 'existent. Ainsi ce peuple ne sera déjà pas si nombreux que s'il avait eu du commerce , «t pourtant il manquera de bien des choses. Cela est encore bien plus vrai de celui qui Jiabite les coteaux propres aux vignes. Celui-là, si même il en a l'industrie, nç fera du vin que pour son usagp,, n'ayant où le vendre ; il s'épuisera dans des tra*vaûx ingrats pour faire produire à ses eûtes arides quelques mauvais grains, ne sachant où eu acheter; il manquera de tout le reste. Sa population , quoique encore agricole , sera misérable et rare. Dans le pay& ' «de marais et de prairies , trop humide pour le b]ë^ < trop froid pour le ris , ce sera bien «pis; il fimtei nécessairement renoncer à cultiver, se réduire à» être pasteur, et même ne nourrir d'animaux qu'au-» tant qu'on en peut manger. 11 est que dan8> cette position, ayant des b^tes de soamyd^ 4e tmh
«t de selle pour se tendre redoutaUo, on se ferek
bientôt brigand comme tous peuples pasteurs , mai^ <^ ^'^^ plu3- Pfi#r le pays de bois , il de i|Hpo4'y yivrû^tle la di^^à iQesurç .ét autant qu'on y trôare (^«anliq^^l^vlv^ ^ «ans 'songer seulement à amuser leiilrap piî«^ qu'en ferait-on? Voilà pourtant l'ctat de Ia^jE|gQ|lce , si vous supprimez toute corrq^poadance osalâM^^ parties* Une moitié sera sauvâge , ^JL^kH^f^llpi iourvuç. _ ■ . ^' ' j;. ■ , ^
45upposons, au contraire ^ oîtic ^o^résponcMlice active et fifiile, quoique toujours sans relations extérieures. Alors la production propre à chaque canton ue sera plus arrêtée par- le dûtaut *le dé- ^ ' , 'Ix>uch^ et jpar la néœssité de se Iivrei;| en dépit *des iocalitdsyâ deii travaux très-ingrats, mais niircessaîres, foute d'échanges, pour pourvoir par soimême, tant Lien que mal, à tous ses besoius, ou <lu moins aii x plus prcssans.Xe pays de bonne terre punira du blé autant que possible, et en enverra au pays de vignobles , qui produira des vins \ou% autant qu'il trouvera à en vendre. Tous deux ap* provisioiuicrout le pays de pâturages, où l(?s animaux se multiplieront à proportion du débit, et » l#s hommes à proportion des moyens d'ejLÎsteiMie que leur procurera ce débit $ et ces trois pays xéu*lÉisiàiÉiei^eront, jusque dans les montagnes les plus âpres, des habitans industrieux qui leur fourniront des bois et des métaux. On multipliera les lins et les chanvreis dans le nord , pour envoyer des Joiles dans le midi^ qui multipliera ses soiries et ses huir les pour les payer. Les moindres avantages locaux
CHAPITRE V
seront mis à profit. Une commune tout en caillonx fournira des pierres à fusil à toutes ^es autres qui n*en ont pas , et ses habi tans vivront lîu produit de cette fourniture. Une autre tout en roclicrs enverra des meules nie moulins dans plusieurs provinces. Un^ petit pays de sable va produire de la j^arauciî jx>ur toutes les teintures. Quelques champs d'une cer- ^ taine argile donneront de la terre pour toutes les poteries. Les liabilans d(% côtes ne mettront poipj: * de bornes à leurs pcchcs , pouvant envoyer dans J'intéricur leurs poissons salés j il en s?ra de m^*me du sel marin, des alkalis des plantes maritimes, des gommes des arbres résineux. On verra naître partout de nouvelles industries, non-seulement par l'échange des marchandises , mais ^ encore par la communication des lumières; car si nul pays uc produit tout, nul n'invente tout. Quand on communique , ce qui est connu dans un endroit Test partout; il est bien plus tôt fait d^apprendre ou mémo de perfectionner que d'inventer. D'ailleurs c'est le commerce lui-même qui inspire l'envie d'inventer; c'est même sa grande étendue qui seule rend possibles bien des industries. Cependant ces nouveaux, arts occupent une foule d'hommes qui ne vivent de leur travail que parce que celui de leurs voisins, étant devenu plus fructueux, peut suffire à les payer. Voilà donc cette même France tout à l'heure si indigente et si déserte, remplie d'une population nombreuse et bien appiovisionmkî.Toiit cela est uniquement dû au meilleur emploi des avantages de chaque localité et des facultés de cha-
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que iiîtliiîtlu, sans qu'il soit ncccssaîrc que Li nation française ait fait le moindre profit aux dépens d'aucune autre nation , sans inénic que cela soit
j possible , puisque dans Thypothèse elle est supposée seule au nîonde. Nous verrons ailleurs ce qnc
' l'on doit penser de ces prétendus profits qu'un peuple fait aux dépens d'un autre , et comment on \ doit les apprécier ; mais nous pouvons aflfirmcr d'à-* vance qu'ils sont illusoires ou bien faibles, et que la véritable utilité du commerce extérieur , celle . en comparaison de laquelle toutes les autres ne sont rien , c'est tl'établir entre les différentes nations les ^ înèmes relations que le commerce intérieur établit entre les différentes parties de la même, de le* constituer pour ainsi dire en état de société entre elles, d'agrandir ainsi l'étendue du marché pour toutes, €t par-là d'accroftre encore les avantages du corninerce intérieur de chacune.
Ce commerce sans doute peut exister et existe jusqu'à un certain point, avant qu'il y ait des commerçans proprement dits, c'est-à-dire des hommes faisant leur état unique de servir le commerce} mais il ne saurait prendre un grand développement sans leur secours. Dès qu'un homme a fabriqué on ' possède quelque chose d'utile, il peut à la rigueur réchanger lui-même, et sans intermédiaire, contixî une autre chose utile que possède un autre homme j ^ mais cela n'est souvent ni aisé ni commode. Cet autre homme peut n'avoir pas envie de vcmlrc quand on a cnvre d'achetei'j il peut ne vouloir
''''' ** ^ .V56 . t. Chapitre 1?. - ^. .
/ Tendre que beaucoup à la fuis,- il peut ne pas se sou- •
• ; • V ^ cier de ce qu'on a à lui oITrir en «échange; il peut
, * " être très-dloignc ; on peut même ignorer qu'il a ce
f. que l'on désire. Enfin, dans le cours de la \ie, ou a
bcsoia d'une multitude presque infinie de choses différentes. S'il fallait tirer directement chacune
Y • d'elles de son pi-oducteur immédiat, ou passerait
tout son temps en courses et même en voyages lointains , dont les inconvéniens surpasseraient de beauj coup l'utilité des choses qui en seraient' l'objet j il ^
' faudrait donc s'en passer.
Le commerçant vient ; il tire de tous les pays les
i . choses qui y surabondent, et il y porte celles qui
y manquent j il est toujours prêta acheter quand . on veut vendre, et à vendre quand on veut acheter; il garde ses marchandises jusqu'à l'instant du besoin 5 il les détaille s'il le faut; enfin il en déharrasse le producteur qui en est encombré; il les met ^
^ ' . , àrla portée du consommateur qui les désire, et tou-
tes les relations sont devenues faciles et commodes. * Qu'a-t-il fait cependant? En sa qualité de commerçant, il n'a opéré aucun changement de forme j
, , mais il a opéré des chaugomens de lieu, et une grande
utilité est produite. En elîet, puisque les valeurs sont la mesure dii degré d'utilité (voyez le cliap.UE),
f ' . il est manifeste qu'une chose portée de l'endroit où
elle est à vil prix, et arrivée dans celui où elle se vend cher , a acquis par le transport un degré d'utililé qu'elle n'avait pas.
Je bais que cette explication est si simple, qir'elle '
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semble niaise , et qiie tout ceci paraît écrit pour des enfaîis, car des hommes ne sont pas supposes igno-
;^^rer des faits si communs et des vérités si triviales Cependant ces vérités triviales en démontrent une autre tr^p-coutestée : c'est que quiconque produit de l'utilité est producteur, et que le commerçant l'est, tout comm#ceuxà qui on a voulu donner exclusive-
* menl ce titre. Maintenant, cherchons quelle est pour lui Li récompense de l'utilité qu'il a produite.
Si nous examinons l'industrie commerçante , elle nous olVre les mêmes aspects que l'industrie fabricante. Là aussi il y a théorie, application et exécution; et par conséquent trois espèces de travail-
" , leurs, te , savant , l'entrej^réneur et l'ouvrier. Là ' encore il est vrai que ceux dont le travail s'appli- . ♦que aux choses les pKis nécessaires sont inévitablement les plus mal récompensés; mais ce n'est pas comme dans les entreprises d'agriculture : l'entrepreneur peut augmenter indéfiniment ses spéculations' autant que le permet le débit, et compenser ainsi la modicité des bénéfices par Tétendiie des alîaircs. De là vient le proverbe qu'il n'y a point de ptlit commeixe dans une grande ville. Le chet' >d'unc entreprise de commerce salarie aussi tous -ceux qu'il emploie ; c'est lui qui fait toutes les avances, et il est récompensé de ses peines , de ses frais et de ses risques, par l'augmentation de valeur que son travail a donnée aux choses^ augmentation (|ui fait que sas ventes surpassent ses achats;
^ il est vrai que, comme l'entrepreneur de fabrique,,
^1^1 pérd au lieu de gagner, si, s'étaut ti'ompé dam
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ses spL-cuIalions, fiun Irarail est infructueux ; connue Jui encore, il travaille tantôt sur ses propres Tonds, tantôt sur ceux qu'il loue ; enfin la parité est coin- * plùtc: c'est ce qui me dispense ^d'entrer dans plus * de dt'tails. Il ne s'agit pas encore de discuter les questions délicates, ni d'apprécier le mérite de certaines combinaisons compliquées. Il suflit jusqu'à présont de voir d'un coup d'œil général Ja marche de la société et le train des aiïaircs. Si nous nous on sommes fait une idée juste, nous verrons bientôt que des choses que Ton croit très-savantes ne sont / qu'embrouillées par les préjugés et le charlatanisme, et que le plus gros bon sens suflit souvent pour résoudre des difTiciîltés qui paraissent bien embarrassantes quand on n'est pas remonté aux pnncipes. Pour achever de posef nos bases, disons un mot de la monnaie.
CHAPITRE VI
De 7a Monnaie.
*3\i déjà par é du développement de l'industrie f cl m^mc de celui du eommei-ce, et je n'ai pas dit un mot de la monnaie. C'est qu'en effet elle n'est pas plus indispensable au commerce que les commerçans; ils en sont les agens, elle en est l'instru ment; mais il peut exister et il existe jusqu'à un* certiin point avant et sans ces deux secours, quoi-r^ qu'ils lui soient très-atiles.
Digitizod bv C^oogle
• DE LA MOMVAIE. • I :>g •
Nous avons vu dans le paraç^raphc III de l'Intro- ^notion, et dans le chapitre 111, qui traite des vaieurs y que toutes les choses utiles ont une valeur déterminée; elles en ont même deux, mais dans ce moment je ne parle que do la valeur convenlionnelle ou du prix vénal. Toutes ces valeurs se raesu- ^rent les unes par les autres. Quand, pour se procu- *rer une chose quelconque, on est disposé à donner line quantité double d'une autre chose quelle qu'elle soit, il est évident que la première est deux fois plus prisée que la seconde. Ainsi le rapport de leur valeur est fixé, et Ton peut échanger et négocier ces deux choses sur ce pied , sans avoir recours à une matière intermédiaire. On peut donner du foin pour du blé, du blé pour du bois, un charroi de .terre à pots ou à briques pour quelques assiettes ou quelques tuiles, et ainsi de suite. Mais il est évident •que cela est très-incommode , que cela entraîne des déplacemcns si pénibles, qu'ils rendent ij|npossiblcs la plupart des afl'aires ; que beaucoup de ces marchandises ne sont pas divisibles de manière à bien correspondre avec les autres; que beaucoup d'entre . elles ne sauraient se conserver indéfiniment jusqu'à • l'instant où on en peut trouver l'emploi, et que, les eût-on conservées, on est encore bien embarrastt^ •s'il se trouve , comme cela doit arriver continuelleanent , que celle que Ton a n'est pas précisément celle qui convient à celui qui possède celle que l'on vdésire, ou s'il n'en veut qu'une très-petite quantité ^quand vons avez besoin d'une très-grande de la .^jjennc.Au xnilicii de toutes ces difficultés^ cqnimer-
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ce doit donc elrc extrêmement languissant, et Tindiistrie aassi par const'qnent. Il est bon de s'appë^ santir un peu sur ces inconvenicns, car nous ifomines toujours peu frappés de ceux que nous n'avons jamais éprouvés; nous ne les imaginons seulement pas. N'ayant jamais vu un tel ordre de choses, nous n'en avons aucune idée vive; il nous parait presque cliimérique. Cependant il. a existé, et vraisemblablement très-long- teni ps , avant celui dont nous nous plaignons encore, et même avec raison, quoiqu'il soit beaucoup n)eilleur.
AV'Heureusejnent, parmi toutes les clioscs utiles, il yen a une qui se disting*ie, ee sont les métaux précieux. Ils sont une marcbandisc comme une autre, en ce qu'ils ont la valeur nécessaire qui résulte du travail qu'a coûté leur extraction et leur transport, et la valeur vénale que leur donne la possibilité d'en iaire desvasesct des ornemens ou dive^ meubles ^ divers instrumens; mais ils ont de plus la propriété d'être facilement aflinés, de manière que l'on sait très-exactement la quantité que l'on ca a, et que toutes leurs parties sont similaires, ce qui les rend très -comparables et ne laisse pas la crainte qu'elles soient de dillérentes qualités. En outre ils sont inaltérables et susceptibles d'être divisés en portions aussi grandes et aussi petites que l'on veut; enfm ils sont faciles à transporter. Ct^s qualités doivent faire que tout le monde préfère ces métaux à toute autre chose utile, toutes les fois que l'on ne veut que conserver la valeur que l'on possède i)cudant un temps indéfini, jusqu'au mumcut
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du besoin; car toute personne qui a une marchan-i, dise sujette à s'avarier, dont la qualité peut être incertaine ou variable, qui est d'un grand cnconibrenjent, ou peu susceptible d'être détaillée dans l'occasion, est naturellement disposée à l'échanger contre «ne autre qui n'a aucun de ces inconvéniens. De cette disposition générale il doit nécessaircnient résulter que cette marchandise qui a tant d'avantages pour cela devient petit à petit la mesure commune de toutes les autres. C'est aussi ce qui est arrivé partout. Cela parait singulier quand on ne sait pas pourquoi, et inévitable quand on en voit les causes. Il en est de même dans tous les genres. Dés qu'une chose est, soyez sûr qu'il y a des raisons victorieuses pour qu'elle soit, ce qui ne veut pourtant pas dire qu'on ne puisse jfes par la suite découvrir des raisons plus fortes pour qu'elle ne soit plus. Mais ici ce n'est pas le cas. Les métaux précieux, une fois devenus mesure commune et générale, type universel de tous les échanges, acquié-» rcnt encore un avantage qu'ils n'avaient pas auparavant; c'eàt d'abord d'avoir une valeur vénale plus forle, puisqu'ils acquièrent un nouveau genre d'utilité (mais cela ne ferait rien pour l'objet qui nous occupe); c'est ensuite que leur valeur vénale, leur prix, devicfnt plus constant que celui d'aucune autre j^narchandise. Etant constamment demandés on tous lieux et en toute occasion, ils ne sont pas sujets aux variations qu'éprouve une chose tantôt reclicrcliéc, tantôt repoussée. D'ailleurs ils ne dépendent point de l'inconstance des saisons, et trés-peu de
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celle dea ëvddemeaft; leur quantité totaie ne chai^ge qne par des* canses leotes et raresi ils sont clon^ chaque jour pltis cottSmés' dans leur possessfisu ^
«l'être Ja mesure commune des echanc^os. Cependant ils ne sont pas encore monnaie ; on ne les transmet encof^ qu'en barres ou en lingots, et a chaque chaDgebent de mam il faut les essayer et fcspcsèri c'est m embarras» »
Quand la société est un peu plus perfectionnée , • l'autorité compétente intervient pour donner à ce moyen d'échanges un degré de commodité de plas. ' £Ue partage m 8Q(étauz eb porHous adaptées aux Qsagesles plus ordinaire^^ die leur imprime me marque qui en constate le' poîdS tbtdy et dans ce ' poids la quantité de matière étrangère qu'il a été
' CQnTenabie d'yl^îsser pour la facilité de la fabrica-tîon, mais 'quSl "^ne faut pas compter pour valeur réelle. C'est ce que i^on appaUe le poids et le tUre^ Dans «eet dfeat les métaux sefllPdeveBUs eempléfeei^ ment monnaie, el Fautorité a fait un bien en leur donnant ce caractère. Nous verrons par la suite
1^ qu elle n'a fait que trop souvent du mal par d'au-» tires actes de sa ptiissanc^daDS ee genre.
Cette eourte ezfdieiftioii de la na^re*de la muB^ naie nous montre d'abord 'qu'il ne peut y avoir qu'un métal qui soit réeWemcnt monnaie , c'està~diœ à la valeur duquel ou rapporte toutes Jrs Autres vdenrsi car dans tout calcut'41 ne* peut y av^ril- qu'une espèce ifunilé qui serve de base. Gé métal» e^est Hsirgent, parce queHAMtcéM qfui dl^ pféte le niieu^L au plus grand ngiubie Jci sutxliYi*»
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' sîoiifi dont c«î a besoin dans les échanges : Var est Ij op rare, les autres niéUux sont trop communs.
L'or cependant vient secourir Tarifent |X)ur le paiement des sommes les plus fortes, comme le feraient les pierres précieuses si elles étaient divisil)les sans perdre de leur valeur. Mais ce n'est que subsidiairement qu'on s'en sert, ce n'est qu'en rapportant la valeur de l'or à celle de l'argent. La proportion, en Europe, est à peu près de quinze ou seize à un; mais elle varie comme toutes les autres proportions de valeurs, suivant les demandes. A la Chine, elle est ordinairement de douze ou treize à un, tandis que dans l'Indonstan, au contraire, elle, est, dit-on, environ de dix-huit ou vingt à un; ce qui fait qu'il y a du profit à porter de l'argent à la Chine, parce que pour douze onces d'argent vous avez une onze d'or^ qui, de retour en Europe,
• vaut quinze onces d'argent, et ainsi vous en avez gagné trois; et au contraire^ il y a profit à porter de l'or dans l'indoustan, parce que pour une once d'or vous y en avez dix-huit d'argent, et ainsi vous avez encore gagné trois onces de ce dernier métal < Les autorités politiques peuvent bien cepemLmt:' frapper de la monnaie d'or, et en fixer la propor-*tiou avec celle de l'argent, c'est-à-dire statuer qu(^ toutes les fois qu'il n'y aura pas de stipulations contraires, on recevra indiftercuimenL une once d or ou quinze ou seize onces d'argent. C'est comme elles établissent que dans les actions judiciaires, quand il y a des sonnnes qui doivent porter un intérêt qui n'a pas pu elre 84ipuîé par les ^-^arlicS; cet in-
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^^%Ètéï fiém de tant pour' cent. Mats tiWèa n< '«ioa dtt moins énèB^è^éS^nsUt pas ^^^l particuliers de régler enti^ 'ei^K lîl^ quûdtit^ d'or qu'ils veulent donner ou recevoir pour une cer- - taine quantité d'argent , que de déterm^er de gré ^ gré le taux de l'kfti^t de la son^me qu'ils ptèr tent otî qfu'ils ettipramenl. âussi c'est ainsi q|lë^ ' deux diose» sè^Mfit^^oîôhlrt^W^^
rations du commerce, même en dépit de toute loi ' contraire , parce que sans cela les affaires ne s^.fj^r -imkBtpas. f"^"
tj*Hàx)ità la ^nnaie de^ôuivi^ oa>>4é'biUon-'(i1, partout ou il- y en^ a unè d^argent , ce n'%àt pôim une vérilable monnaie, c'en est une fausse. Si elle contenait la quaîitité de cuivre suffisante pour c^u'elle valut réellement la quantité d'argeiit*à îa- ^qoeHe Vm l'a fiaiit œrrëspbndre, elle serait cidtjf o'ti «X fcAs pTos pe^tç qu>èlfèV^''^^^
^ît fort hitofiinlia^i Si^ M ré^ pi opo^c^^ t'ierait-elle comme celle de For, et pliis f^(•quenfl- >Ine^ty à cJinse des usages multipliés auxquels on j^mploie'le cuivre. Ainsi la monnaie de cuivre ne ^ want que par la quantité d'argcnttfn'oEi est conremi ■ de donner en tiD6.Atitssi elle ne doH servir que ^pour faciliter de petits appoints dans lesquels cette exagération de valeur est de nulle importance , parce 'que le moment d'après on la donne sur le même
(i) LeljiiîOD esjL un mélaDgé de I>caiicoiip de ciiiyrc et de si peu d*argent, que re:Llniclioi^'en Taudrait pas les Irait*
(I en lui faisant remplir la même twàim. Mais
quand on autorise, comme cek est arrivé quelque^ |W8, à payer de grosses, sommes en monnaie de cui« ^ Tre c'est fortement léser celui qui 1^ reçoit, parce; qu 11 ne peut jamais tcouver de gré à grëà réaliser ^^^^^î^^^^^ .'^Ff^^ iw-gent pour lear raknt^Ufy^ ""i^P^ J^W j^î^»^^ npuv Jeur valeur réelle q»J.M,ÇJnq ou SIX fois moindre. Concluons donc qu il ne peut j.imaiij y avoir qu'un seul mélpl qu*^ soit le ternie commun de comparaison auquel m , rapporte toutes les valeijw, et, jjBjP nié^ argent. ^ *j(W(l^i,??s^«r -^^^ . *
î^. Puisque rutUîtë de Empreinte qui fait d'un .^orceau de. métal une pièce de monnaie est d'en constater le titre et le poids, on voit encore qu'il était fort superûu d'ipvci|tcr , pour £uits nni^ comptes, des monnaie imaginées , tf «es que U^.v ▼rea, «pus et denier^, et aulares de ce genre, que pourtant on appelle monnaies de compte (i). II. . aurait été beaucoup plus clair de dire une pièce d'une once, d'une demi^-qoce^ d'un ^tis, d'un grain d>rgex||^ qu'une pièce de m Myres de troi^ * . liyaimfilil^^ «OOâ ou de quinze sons. On aurait toujoura.au de quelle-quantité d'argent on voulait parler. Cette idée se présente si naturellement , que je suis porté à croire qu'elle aurait pnévalu^H toutes les monnaies eussent ^ au même titre. ^
(t) Phisieun de ces dénoiwièaaoïw'oni itë o^i^intr&«iit' des notai de niouniues réelles , «omne louis, 4eus et ducats.
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' Mais comme leur degré de pureté a lonjoiii-s été tres-difVércnt , on a peut-être voulu se ménager im moyen d'exprimer que telle once d'argent vaut un sixième de plus que telle autre, en disant que l'une vaut six livres et l'autre cinq. Peut-être aussi l'expression dont je parle a-t-elle élé rejetée précisément parce qu'elle était trop clairej car ceux qui se sont mêlés de ces matières ont toujours voulu qu'on n'y entendît rien, et ils ont eu leurs bonnes raisons pour cela : nous en verrons bien des preuves.
Quoi qu'il en soit , nne fois que ces dénominations arbitraires sont admises et qu'on s'en est servi dans toutes les obligations contractées, il faut bien se garder d'y rien changer,- car quand j'ai reçu trente mille livres et que j'ai promis de les rendre dans tel temps, si dans l'intervalle le gouvernement vient à dire que Ja quantité d'argent -qu'on appelait trois livres s'appellera six , ou , ce 'qui est la même chose, s'il fait des ëcus de six livres qui ne contiennent pas plus d'argent que n'eu contenaient les écus de trois, moi qui paie avec ces nouveaux écus, je ne rends réellement que la moitié de l'argent que j'ai reçu. C*est aussi la facilité que le législateur obéré veut se donner vis-à-vis de ses nombreux créanciers , et c'est pour la voiler et la déguiser qu'il me la donne vis-à-vis des miens et vis-à-vis de lui-même, si par hasard je suis son d<5biteur. Il est vrai qu'il sait bien qu'il n'en a guère j mais cela a un air de généralité et de réciprocité qui ressemble à l'équité et qui éblouit. Malgré ces
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prestiges , tranchons le mot , c'est là permettre à tout le monde de yoler pour pouvoir voler soimême j et c'est, il faut Tavouer, ce que presque tous les gouvernemens ont lait si souvent, avec
• X tant d'audace et si peu de mesure, que, par exem-
ple , ce que Ton appelle actuellement en France une ». ZzVrtf, et qui était réellement autrefois une livre , ^d'argent de douze onces , en est à peine la quatrevingt-unième partie aujourd'hui que le marc vaut ^. jCinquante-quatre livres. Donc à différentes fois on
• a volé les quatre-vingts quatre-vingt-unièmes de \!be que l'on devait; et s'il existe encore une rento
* 'perpétuelle iïune livre constituée dans ces temps anciens pour vingt libres reçues, on l'acquitte au- . Jonnriiui avec la quatre-vingt-unième partie de ce qu'on a promis originairement et de ce qu'on doit loyalement. Si actuellement il ne subsiste plus guère de ces rentes, c'est qu'elles ont toutes été successivement remboursées de la même manière qu'on . en sert aujourd'hui les intérêts. Ce qu'il y a de plus affreux dans une telle iniquité légale , c'est que ce "n'est pas seulement permettre l'injustice, c'est l'or- ,^ donner, c'est y contraindre; car à moins de circonstances rares, le particulier le plus probe est obligé ' de profiter de l'odieuse faculté qu'on lui donne, -puisque, tout le içonde en usant vis-à-»visde lui, il serait bientôt ruiné et même insolvable. Ainsi il n'a ' . que le choix entre deux banqueroutes, et il doit se décider pour celle que la loi autorise. ^i-irf i
' T . Nous ne suivrons pas plus loin les effets moraux de pareilles lois; c# n'est pas ici le lieu , et d'ailleurs
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iitf wnt a88|« sensibles. Quant à leurs effets éctitnnàkiniques, les voici. Premièreraent , tous les créanciers .iiaeroQ rembourse sput subitement appauvris , et >IOiiftle8 débiteur^, y eoinpris le gouvernemëiiii|iÉ^ ' «enrii^is de leurs perte». Ainsi c^est une Jèv^ esè^jf traordinaire d'arçetil sut unie seuleclasse dccitoyens, laquelle est même très-înégalement répartie entre euXy et est augmentée encore inijil^in^t dç toute la |K0rtion dont piitifiteht d'aiiiie$' eitoyens qui itei'^ troMTentdansïiçé^fiâSitioD sembUlÂe à celle du goù«->^ vemémenty dè qui les intérêts apparens sont le motif ; de la mesure. ■ • ^
âecttuâement^ tous les créanciers i qui. on # iXemboune pas ai^uellemeni leurs capitaiixsontap^ ^ paayrss de même, parée qn^oaletfr en dessert la^-<
«rente avec la même valeur nominale, mais avec une ; ^valeur réelle moindre. Ici la thèse change pour le ' .gouvernement. 11 est du nombre de ces créanciers .- ; iriistcéftpÉNir^toot ce qu'il teçoît d'impôts ànnuela^^.
on lëslai paîe àifèé la même quantité de mon^"*^ , : ^ . naie, mais avec moitié moins d'argent effectif, s'il ■ . a diminué de moitié la valeur de celte monnaie, A " la yérité , comme il a la force en main , il doubly^ IrienMt les impôts èustana, et par-là il se croit àn pair, et avoir^ en pur gain ce qu'il a* éirit<{ d^ payer. .ni' . : • ■-■i}^ -^^;- ^
Cependant il n'en est pas ainsi j car le troisième. efiet-de cette opérftion est de laire craindre qu'à tout moment èlie ne recommence', et qîi'on ne pui^ plusVassarer sur lâfoiîurëe; de jetei^ par-là de Fin- , quiétude* dans tentes les relations^ et par suite, cfe
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^ diminuer considérablement toutes les spéculations irïdustriclles et commerciales. Ainsi le public soiiflre, la richesse nationale est diminuée, et une grande
^ partie des impôts loujbe en non-valeur; car le travail qui les payait est diminué, et qui ne gagne rien ne peut rien donner. De plus, le gouvernement a toujours besoin qu'on lui lasse beaucoup de fournitures et d'avances qu'il ne saurait exiger de force.
' Les prix en sont doublés, si la valeur de la monnaie est diminuée de moitié. Cela est tout simple. Mais en outre, tout est devenu cher et rare; et de plus, pour se déterminer à traiter avec lui , on lui fait payer encore la crainte qu'il ne manque de foi une se-' • conde fois. Ainsi ses dépenses sont augmentées dans
« une plus grande proportion que ses revenus, même après qu'il a doublé les impôts.
En dernier résultat, il a fait un vol qui a causé ' . beaucoup plus de mal qu'il ne lui a produit de bien. C'est pourtant là ce qui a été long-temps regardé très -généralement comme une savante opération de finances. C|^st bien ici le lieu d'admirer comme les hommes sont dupes des mois. A la houle de l'es-
, prit humain, il eût peut-être suffi, pour Icsgnran ir d'une telle illusion, que les pièces de monnaie eus--
> sent été, comme nous l'avons dit, désignées seulei^^ ment par leur poids, au lieu de porter des noin%
^ insignifians. Il est vraisemblable qu'alors on eût vu** qu'une demi-once ne peut jamais devenir tmc once.
Cependant, en vérité, cela devient douteux, '^ quand on voit des prestiges aussi grossiers et plus funestes q:ic ceux-ci réussir cncôre auprès Je l^i'^ W^
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des gens^ otir 'iGil moins n'éti-e qu4mparfiiit6àie^t <léinéi<^. Cette réflexion nous amène ctirectemenl^I/^'
aux papiers-monnaie dont l'Europe est iuoiulcii au moment où nou» parlons (en \8io)^ct auxqncls^^^ on a toujours recours , malgré rexpérjlençc constante^ . de leurs efiets iuéTitables. ^ * .^i L ; .
Pour défendre une injditice, ît faut tonjôà» ^ s'appuyer sur une erreur: c'est une règle uni ver— J 34îlle. Ceux qui ont voulu frustrer leurs créancicirs d'une partie de l'ai^Nitt;jgu'ib leur devaient^ en diminuant la quantilji^Ql-ai:^t contenue, dans Usb^ •monnaies avec lesquelles ils comptaient les payer, ». ont tons prétendu que l'argent n'a aucune valeu^ par lui-ii]^mey vu qu'on ne le boit ni ne le mange qu'il n^est que le signe des valeurs réelle»} que c'esl;^ l'empreinte du monarque qui lui donne cette qua* litc de signe, et qu'ainsi il est îndifféwnt qu'ellifi^ soit appliquée sur une plus ou moins grande quan-.^ tilié de mét4. :^N?I"Ï?^ leur réponllre i^Var-^y^ g^ti ii^ieiuèiiÉ^l^f ^ dç^retenez-voiia% céltii que vo^di^i? vous n^eivlsj^ que faire, Donnez-nous-le d'abord ; puis vous métfi'cz votre empreinte sur des morceaux de bois, si vous voulez,^ ^ vous verrez l'effet qu'elle fera. Il ne semble pas ^ ^ qu'il âdlût être bien liabile pour trouver cette ré-^^ ^ ponse alïcabtaaite ; cependant elle n'a point été faite,^^ pai-ce qu'il n'était pas aussi aise de prouver directement que l'argent, comme toutes les choses utiles , " a une Taieur propre et nécessaire; même, pour le , demontretinvwciblem^ti,ilfallaitremonter,commq mm aTonsfait^et'Conmiie peut-être oiine l'a
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r vfait, jusqu'à la cause première et unique de toute • valeur, le travail.
Celte balourdise (il faut bien appeler les choses pnr leurnom), que l'argent nVst que sigiie, s'est don ; soutenue, et on la rc*p*!îte encore tous les jours. Maints écrivains ne donnent pas d'autre nom à Far-Î gent ; et desgensqui se croient des historiens et des po litiqucs vous rendent compte gravement du système : de Law, et le discutent à perte de vue, sans s'aper^ œvoir, après cent ans de réflexions, que c'est uniquement là-dessus qu'il était fondé, et que tout le ; reste ne consiste que dans des accessoires imaginés jxiur masquer ce fonds (i). Le beau principe dont il s'agit n'est donc ni abandonné ni proscrit. Si l'on ne s'en prévaut plus guère pour altérer les monnaies, ce n'est pas que l'on en ait honte , c'est qu'on a trouvé le ni03'^en d'en faire une application plu.-; complète. Car enfin dans la plus fausse monnaie il reste toujours un peu d'argent. Dans ce qu'on y substitue actuellement il n'y en a pas du tout, c'est
■^ encore mieux. On n'a pas suivi le conseil que noii» donnions tout à l'iieiire, de mettre Tempreintc du prince sur des morceaux de bois. On la met su rdit
' papier, cela revient au même. Les relations multipliées de la société perfectionnée ont suggéré celta idée , et servent encore à masquer la fraude. Expliquons ceci.
(t) C'est ce qui fait que Law lai -même , quand Vnhhé Tcrras5ou lui proposa Je rcnibouiser la relis^ion Ci»llloliqu^* nvcc ion i^Hjîicr, lui rc']^ on dit : «Le clerço romain h'est pas si bctt'.H
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•Le papier, comme toute autre chose, ii'a^ de rValeur nécessaire que ce qu'il en coûte pour le .fabriquer, et n'a de valeur vénale que son prix Vdans la boutique comme papier. Quand je tiens un billet, une obligation quelconque d'un homme solvable , de me payer à vue cent onces d'argent > ce papier n'a que la valeur réelle d'une feuille tle papier. Il n''a point celle de cent onces d'arp»*nt qu'il me proujet. Il n'est pour moi que le signe que je recevrai ces cent onces d'argent quand je voudrai. A la vérité, quand ce signe est d'une certitude indubitable , je ne suis point inquiet ' ^ de le réaliser. Je pourrai même, sans prendre cette peine, le passer de gré à gré à une autre personne qui sera aussi tranquille que moi , et qui même aimera mieux le signe que la chose signifiée, parce qu'il est moins lourd et plus transportable. Nous n'avons réellement encore ni run ni l'autre aucune valeur (je compte pour rien celle de la feuille de papier); mais nous sommes aussi surs d'en avoir quand nous voudrons , que nous sommes sûrs, avec de l'argent, d'avoir à dîner quand nous aurons faim : c'est ce qui nous fait dire à tous deux que ce papier est la même chose que de l'argent. Cependant cela n*est pas exact , car le papier ne fait que promettre, et l'argent seul vaut par lui-même.
Partiint de cette équivoque , le gouvernement vient, qui dit : Vous convenez tous que le papier d'un homme riche vaut de Targent. Le mien , à bien plus forte raison , doit avoir la même pro-
prietc; car je suis plus riche qij\nicnii particulier, el de plus vous avouez que c'est mon empreinte' • seule qui donne à Targent la qualité de .si-ne de ^ toutes les valeurs. Ma signature communique à ce ^ ^ papier la même vertu : ainsi il est à tous égards une ^ véritable monnaie. Par surcroit de précaution, on N ne manqiie jamais d'inventions pour prouver que . le papier que l'on va émettre représente réellement > •des valeurs immenses. Ou Tliypothéque tantôt sur :une masse trés-considérable de biens domaniaux , tantôt sur les proiits d'une compagnie de commerce I qui doit avoir des succès prodi-ieux, tantôt sur les } /ionds d'une caisse d'amortissement qui ne peut ; manquer de produire des eflcts merveilleux, tan^ tôt sur tout cela ensemble. Pressés par des argnniens si solides, tou^ ceux qui espèrent que cette .opération mettra l'autorité à mèiue de leur faire ^ des dons, et tous ses créanciers actuels, qui craignent sans cet expédient de n'être pas payés du tout, qui espèrent avoir ce papier des premiers, et s'en défaire bien vite, avant qu il soit discrédité, et qui d'ailleurs comptent bien , s'ils y perdent quelque chose, s'en dédommager amplement dans les all'aires subséquentes, ne manquent pas de dire qu'ils sont pleinement convaincus que ce papier est excellent ; . que c'est une invention admirable qui sera le salut de l'Etatj qu'ils sont tout prêts h le prendre ; qu'ils laiment autant que de l'argent, • que leur seul em-V. Kirn s serait s'ils renconlnHcnt des esprits revên^lies v','. et délians comme il yen a toujours, qui ne voulus^ sent pas le recevoir j que pour prévenir cet incon^
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vJnîcnt, il faudrait ordonner à totil le monde de taire comme eux , et qu\ilors toutes dilîicultcs sont évanouies. Le public même, prévenu par tant de sopliisjuos fpii reçoivent de si nombreuses approbations , goùlc d'abord la mesure, la désire , et se persuade cpi'il faut être absurde ou mal intentionné pour ne la pas approuver. Ainsi Ton fait du vcritabic papier- monnaie , c'est-à-dire du papier que 'tout le monde a le droit de donner et est obligé de prendre comme de la bonne monnaie, et Ton ne s'aperçoit pas que c'est précisément cette violence à laquelle on s'est porté pour rendre ce papier meilleur, qui le vicie radicalement.
En elTct, l'autorité, qui ne l'a créé que pour se libérer, en fait d'abord assez pour éteindre toutes ses dettes. Il est ordonné de le recevoir j on y est disposé î il se répand avec facilité , il est dans toutes les mains concurremment avec l'argent; il paraît • même dans le premier moment accroître l'activité du commerce en multipliant les capitaux. D'ailleurs on ne l'emploie que dans les gros paiemens et dans les placemcns de fonds. Ainsi le service journalier et cette multitude inflnie de petits échanges qui constitue la marche habituelle de la société se font comme à l'ordinaire ; tout le monde est content.
Ensuite la même autorité use du même moyen pour ses dépenses ordinaires; elle y met nécessairement moins d'économie, se sentant des ressources toujours prêtes ; elle s'embarque dans des entreprises soit de gueri'C, soit de politique, soit d'administration, auxquelles elle n'aurait pas osé songer, setitant
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bien (fuVllcs aiirai(^nt dc'passé SCS forces sans celle facilité. Le papier se inuUipîie donc extrêracinent. Les fournisseurs du gouvcrnemenl sont les premiers à dire que tout est trcs-renchéri , qu^il leur faut des prix beaucoup plus forts j ils se gardent bien d'avouer que c'est parce que promesse ne vaut pas argent, et que la promesse commence à paraître douteuse; ils attribuent ce fait, dont ils paraissent surpris, à un encombrement momentané qu'il sera aisë ^ de faire disparaître en rallcnlissant tous les paiemens, excepté le lejjr; aux intrigues d\m parti de raécontcns qu'il faut subjuguer; à la malveillance des élrangers, qui, pour nous embarasser, ne veulent traiter avec eux que l'argent à la main pour \ les objets qu'ils sont obligés de tirer d'eux. Il est impossible de ne pas se rendre à de si bonnes raisons, et surtout à la nécessité : les dépenses augmentent donc prodigieusement, et le papier de même.
On le reçoit toujours, car on y est forcé; mais tout le monde en demande beaucoup plus pour les mêmes choses. Bientôt il s'établit une proportion ^ avouée et connue entre le papier et l'argent. Elle devient si désavantageuse au papier, que les salariés, ^ /les rentiers, les propriétaires de biens adermés, que , l'ori paie dans celte monnaie, sont très-grevés. On , augmente les premiers, et particulièrement tous les ^ employés du gouvernement qui en est d'autant plus chargé ; les autres souffrent horriblement. A cette époque de la dépréciation du papier, le gouvernement éprouve déjà sur ses iijnpots la même perte que les particuliers sur leurs rentes et leurs fermages; cela
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le géne; mais ce n'est pas le moment d'augmenter, les charges publiques. Il lui est aisé défaire du pa- ''^ pier pour combler le déficit qu'il éprouve; il pro- ' Icre ce moyen. De là une nouvelle cause d'émission \ et de dépréciation. !
La diflérence entre le papier et l'argent croissant, progressivement, on n'ose plus faire aucun crédit ni aucun prêt; on n'ose plusmémeaclieler pour revendre, parce qu'on ne sait à quel prix on pourra revendre; tout commerce languit, La proportion ou
i^f plutôt la disproportion augmentant toujours, elle arrive au point que les transactions journalières pour '. les choses de première nécessité, qui ne comportent 'que de petites sommes qui se paient on argent, deviennent impossibles; car on aimerait autant donner .
^ cent francs de papier que vingt-cinq de monnaie 5 et par la même raison, si vous devez douze francs, per* sonne ne voudra vous rendre sur un billet de cent . francs. Tout le monde crie et se plaint. Les querelles . j
• sont interminables, puisque les deux parlics ont raison. On croit remédier à ce mal en faisant des billels pour les ])lus petites sommes, et on en fait (i), ,
^ mais on n'y gagne rien ; car de ce moment on ne ^ voit plus un écu; et dés que les choses les plus usuel-
les se paient en papier, elles montent à un prix pro- ^
♦ portionnéau discrédit du papier, c'est-àrdire tel que .
-1 ^ 'Vif: - !
^ ■• '(1^ Noua <*îi nvons vu jnsqn'à cinq sous. On }ua;c bien %^\\ elail possible Uc Ici surveiller, gl si Ic's trois qunrts u'elaicut pas faux. ''' ^. -
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personne n'y peut atteindre. On est donc inévitablement forcd d'en venir à taxer d'autorité toutes" Jeis denrées nécessaires.
Alors il n'y a plus de société^ mais un brigandage universel j tout est fraude ou supplice. Le gouvernement frappe des réquisitions partout, et le peuple pille; car il n'y a que la violence qui puisse obliger de vendre à perte, ou de se dessaisir de choses dont on craint de manquer soi-même bientôt. En effet tout manque; car personne ne fait de nouvelles provisions ni de nouvelles flibrîcations, de peur d'éprouver de nouvelles spoliations. Tous les métiers sont abandonnés. Il ne s'agit plus de songer à vivre"
pays ennemi. Les pli en (ouïe. On peut dire dans le sens le plus strict^ que la société est dissoute, car il n'y a presque plus d'éclianges libres.
11 n'est pKus besoin alors de s'occuper de petits billets, car les plus foi ts su/lisent a^eine pour Ics"^ plus petites sommes. Nous avons vu jmyer une paire^ de souliers trois mille francs, et être tn' s-heurenx de l'obtenir en secret à ce prix ; car la force pent bien obliger à la donner pour rien quand elle existe , niais elle 'ne peut pas contraindre à la faire. Arrivé à ce point , il faut au contraire que le gouvernement*^ donne une valeur nominale très -forte à chaque /feuille de son papier, non pas seulement pour qu'elle «oit de quelque usage, mais pour qu'à lui-même elle lui irpréicnlé un peu plus^le valeur réelle qu'il
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ne lui en coûte pour la fabriquer. C'est ce qui a . fait qu'en France , dans les derniers temps du papier-monnaie , on s'est avisé de faire des mandats qui n'étaient que des assignats d'une forme nouvelle, mais auxquels on avait attribué une valeur centuple de celle des autres, sans quoi ils n'auraient , pas valu leur prix de fabrication. Ainsi on en était venu au point qu'un billet de cent francs assignats, ^ par exemple, n'avait effectivement pas la valeur réelle de la feuille de papier sur laquelle il était écrit, et qu'il aurait mieux valu pour celui qui la recevait qu'on la lui donnât toute blanche, ou plutôt qu'on lui donnât le prix qu'elle avait coûté (i). .
Un tel lait paraît incroyable; cependant nous ea avons tous été témoins ; et il prouve bien deux vérités importantes : Tune, que quand on veut aller contre la nature des choses on est inévitablement pousséaux extrémités les plus monstrueuses; 1 autre, qu'il est aussi impossible de donner aux choses une Valeur réelle qu'elles n'ont pas, que d'ôter à aucunes d'elles la valeur naturelle et nécessaire qu'elles ont, laquelle consiste, on ne saurait trop le répéter, dans le prix du travail que coûte leur production. ,
En vain dirait-on qu'on peut user du papiermonnaie sîiïis en abuser à cet excès. L'expérience
(i) H csl VI ai que ces mandats ont ëlc la fin de tout , qu'ils n'onl dure que pcn de jours, et qu'ils n'oul jamais eu un cours ^ rc'el ; caria crainte d'aucun supplice ne pouvait plui déterminer personne A les proiuho pour aucun piix,
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conslantc prouve le contraire 5 et^ inJdpendamniciit de rexp(^rience , le raisonnement ddmontre que des ijn'on en a abusé on est force d'en abuser toujours davantage, et qu*on ne le fait monnaie, c'est-à-dire ' ayant un cours forcé, que pour en abuser. Car \ quand vous lui laissez un cours libre, le moment où la crainte que vous ne puissiez pas remplir vos engagemens fait qu'on répugne à le recevoir vous; montre le moment où efiectirement vous commencez à prendre des engagemens au-dessus de vos ^ forces, c'est*à-tlire à abuser. Quand vous lui donnez un cours forcé, c'est que vous ne voulez pas être ' averti de ce momenl et que vous êtes déterminé à passer outre, c'est-à-dire à prencU'e des engagemens que vous ne pouvez remplir. En un mot, quand TOtre papier est bon, il est inutile d'obliger à le recevoir j quand il est mauvais, il est inique et al>- ' surde de forcer à le prendre pour bon. On ne répondra jamais rien de solide à ce dilemme. Mirabeau a donc eu grande raison de dire cette phrase célèbre qu'il a trop oabli('e depuis: l^out papier^' ^monnaie est une orgie du despotisme en délire, ^ On a vu que les suites de ce délire sont cncoi'e bien plus funestes que celles de l'altération des monnaies. La raison en est simple. Cette altération, quand elle ne se répète pas, n'a qu'un effet momeu- • ' tané, dont beaucoup de personnes souffrent comme d'une grêle, et dont d'autres profitent comme d'une aubaine. Mais tout reprend bientôt son cours ordinaire. An contraire, la dépréciation graduelle du papier-monnaie, pendamt tout le temps qu'il dure ,
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fait reflet d'un nombre infini craiteralions.successî- Tes continua s jusqu'à l'anniliilation totale j et pendant tout ce temps, personne ne sachant sur quoi compter, la marche de la société est tout-à-fait intervertie. Ajoutez à cela que Ton fait toujours du papier pour de bien plus grandes sommes que Ton ne frappe de la monnaie, même mauvaise. Ainsi le mal est encore beaucoup plus grand.
Y Concluons que le papier-monnaie est la plus coupable et la plus funeste de toutes les banqueroutes frauduleuses j que Taltéralion des monnaies métal- Uques vient ensuite j et que quand un gouvernement est assez malheureux pour ne pouvoir plus remplir ses engagemens, il n'a rien de mieux à faire qu'à déclarer franchement sa faillite, et composer loyalement avec ses créanciers, comme un négociant imprudent, mais honnète.Le mal est beaucoup moindre; la réputation reste, et la confiance renait bientôt; trois avantages inappréciables. Partout où il y a candeur et probité, il y a du remèile au malheur. C'est un de ces points nombreux par lesquels Tdconomie etX'Jk morale se rejoigent, et qui font qu'elles ne sont que des parties diiïérentes du même sujet , rhistoire de celle de nos facultés intellectuelles que nous appelons la volonté. * Après avoir aiusi parlé de l'argent, de ses usages, de sa valeur réelle, du danger de prétendre le remplacer par des valeurs fictives, il convient de nous occuper un moment de ce que Ton appelle Vinlérétde Varient. Ce sujet, comme beaucoup d'autres, serait bien
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brouiller, et si on ne l'avait Jamais traité qu'après . les préliminaii-es dont nous Tavons fait précéder. ' Puisqu'on loue des chevaux, un carrosse, des Wubles, une maison, des terres, en uç mot tout ce qui est utile et a une valeur, on peut bien louer :.de même l'argent, qui est utile aussi, qui a aussi fune valeur, et que Ton échange tous les jours confire toutes ces choses. Ce loyer de l'argent est ce que •Ton nomme intérêt. Il est aussi légitime que tout .auU'c loyer: il doit être tout aussi libre. Il n'y a
■ pas plus de raison pour que l'autorité en détermine
• le taux que pour qu'elle fixe le prix^du bail d'une - maison ou d'une ferrae.Ce principe est si évident , '•qu'il n'aurait jamais dû souffrir la moindre diflicuUé. ' D y a pourtant ce que l'on appelle V intérêt légal.
C'est celui que lea tribunaux adjugent lors des actions judiciaires, dans les cas où les parties n'ont pas pu en convenir, et où pourtant il est juste que le débiteur en paie un quelconque.il faut bien que la loi l'ait déterminé d'avance. 11 ne doit cire ni ^ trop fort ni trop faible: pas trop fort, afin que le
■ débiteur de bonne foi qui a voulu se libérer, mais
• que quelques circonstances étrangères à lui en ont ^ empêché, ne soit pas grevé pour avoir été obligé de ' garder son argent 5 pas trop faibîe, pour que le dé-
Xitenr de mauvaise foi , qui a cherché des chicanes pour différer de payer, ne gagne pas à avoir conservé la disposition de ses fonds. En un mot, il fiuit lâcher qu'il soit tel que ni le créancier ni le débiteur ne soient lésés. Pour cela il faut que la loi le ^xe comme il est à présiimcr <iue les parties eu
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'fussent convenues, o'est-à-dire conformeracnt au taux le plus ordinaire clans des circonstances ana loj^ues. Mais encore une fois cet intérêt légal ne doit être d'auciine conaidération toutes les lois que les pariies ont pu faire elles-ménios leurs conventions. L'autorit(1 publique ne doit jamais intervenir dans les transactions particulières que pour en assurer
^l'exécution, et pour porter son appui à la ûdélité nux engagemcns.
- est pourtant vrai qu'il est do Pintërét de la société en général que le loyer de l'argent soit bas :
'premièrement parce que toutes les rentes que des hommes industrieux paient à des capitalistes sont
.autant de fonds enlevés à la classe laborieuse, au
profit des oisifs; secondement, parce que quand ces rentes sont fortes, elles enlèvent une si grande partie ■ des bénéfices des entreprises industrielles, que beau- *coup deviennent impossibles j troisièmement, parce que plus ces rentes sont fortes, plus il y a de gens qui en vivent sans rien faire. Mais tout cela ne fait pas qu'il faille fixer d'autorité le taux de Finlérét^ *car nous avons déjà tu que la société a absolument les mêmes motifs pour désirer, que les fermages des terres soient à très-bon marché (i), et cependant
(i) L'oj^riiuUurc n'est nulle part aussi florissante et crois-* fiiinte que dans les pays où ces i'crinages sont encore nuls >^ parce quSl y a encore des terres n'appartenant n personne;,' car alors tout le produit de ces terres est à celui qui les cultive. Voyez les contrées de Poucsl des Etats-Unis de PAui^'-> Jriqiic.
Ci6\n doit nous apprcudi tt à apprécier la sngucllti d« ccs^
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personne n'a jamais propose de déclarer usuraircs et illicites les baux de ferme qui passeraient un certain prix. D'ailleurs, fixer le taux de Tintera n'est pas un moyen de le diminuerj au contraire, c'est seulement inviter en quelque sorte à la dissi-^ niulalion; car le prêteur se fera toujours payer le plus qu'il pourra la jouissance de ses capitaux} il voudra encore être indemnisé du risque qu'il court en éludant une loi imprudente et même injuste. Le seul moyen de diminuer le prix de l'intcfrêt de l'argent est de faire que la masse de la nation soit richej qu'ainsi il y ait beaucoup de fonds à placer, et que pourtant les gens industrieux aient peu besoin d'emprunter.
profonds politiques qui prclcuilonl qu'il est trè.^ nvanlngcux X à une nation que ses liicus-fouds se ventlcnt lrc5-chcr, purcc que, (lisent*i!s , il s^ciisiiit qui» son sol, qui est une Irès-gramdc partie de son capital, a une irès^grande valeur. Ils ne se douteul pas do la (pieslion.
Cependant il y a deux manières d'entendre ce root TRÊS- CUER. Veut-on dire qu'il est desiral)le que la terre se vende cher, ù proportion de la rente qu'on en peut tirer? Cela est vrai; car cela prouve que Tinlt^rèt de l'argent est bas, et qu''aimi l'oisif enlève peu an travailleur.
Nais veut-on dire qu'il est ban qu^on arpent de ten*n se paie cher aussi à proportion de ce qu'il peut produire? Ccl.t est faux; car ce prix est autant d'culeré ù cclni qui va exploiter cet arpent. Ainsi c'est dire qu'il r.si avantageux dVnlevcr à cet borarac utile une partie de ses moyens , et de reudrc souvent son entreprise impossi))le, en en augmentant les frais. L'cxpe'iieucc ci la raison déposent cgdlcraent contre cette méprise.
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Au Heu de fixer le taux de T intérêt, on pourrait peulnllre étendre à ce genre de conventions le principe de la lésion outre-moitié, qui, dans cerlaiiis cas, autorise la résiliation des engagcmcns contractés; mais Tapplication de ce principe serait sou vent trés-eml)arrassante en matière de prct.ll faudrait avoir é'gard à beaucoup de circonstances diflicilcs à évaluer, et nommément au degré de danger qu'a couru le préteur en se dessaisissant de ses fonds. Au moins vouciraîs-je, dans cette siipposition , qu'à plus forte raison les fermages fussent compris sous la même règle; car là il n'y a pas le risque que l'on emporte le fonds j mais je préférerais toujours qu'on laissât les particuliers entière^ ment îibres.dc leurs conventions.
Pour Jerminer le chapitre des monnaies et de tout ce qui y a rapport, il nous reste à dire un mot Avi^chanij^e et de la banque ; ce sont deux choses très dî^Tnctes qui se trouvent souvent mêlées; examinons-les séparément.
'-^Le change, ou le service du changeur, est uno. opérai ion des plus simples c'est de troquer une* monnaie contre une autre quand on le lui demande^ Il ne faut que savoir combien chacune des deuiç contient d'or ou d'argent pur, en rendre la même quantité qu'il en reeoil, et prendre un salaire coa-t. venu pour le prix du petit service qu'il rend. Oii^ bien il s'agit de troquer des linguots contre una monnaie quelconque. C'est encore exactement la^ niêinecîiose; il faut seuh^uent , en outre, mcUr^ju |iJ) ligue de conjpte le petit accioissement de valeur
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que donne au mdt.il la qualité' de monnaie qui lui est imprimée par l'elfigie ou le sceau du souverain. Si le titre des métaux était aussi aisé à constater que leur poids, l'intérêt personnel le plus inventif pour pécher en eau trouble ne ])Ourrait parvenir à réj>andre la moindre obscurité sur une pareille transaction; et malgré cette petite difficulté de Fessai , elle reste encore assez claire quand rien ne s'y mêle, parce qu'enfin les deux choses à changer sont en présence. Il ne s'agit que de les évaluer toutes deux et de troquer; mais l'opération du changeur se complique souvent avec celle du banquier: expliquons d'abord celle-ci.
La fonction du banquier est de tous faire toucher dans une autre ville l'argent que vous lui remettez dans celle cù vous êtes. 11 vous rend' ser\'ice en cela j car si vous avez besoin de votre argent dans cette autre ville, soit pour y payer des dettes, soit pour l'y dépenser, il faut que vous l'y cnvoj'iez ou que vous l'y portiez , et cela entraîne des frais et des risques. Le banquier qui y a un correspondant vous donne pour lui un billet appelé lettre de change , en vertu duquel ce correspondant vous remet votre somme. Dans une occasion inverse^ ce même correspondant donne à une autre personne \\n pareil billet sur votre banquier : ainsi les voilà quittes, et ils ont obligé deux personnes,- et comme tout service vaut salaire, ils ont retenu ii chaque fois pour leur récompense une portion convenue de l'argent transporté. Tel est le service et le bénéfice du banquier.
Je suis toujours émerveille que des (îcrivaius qui \ ont longïiemcnt disserté sur ce négoce, qui en con-
naissaient Tutilittî, qui en ont exagéré Timpor- • tance, aient méconnu l'accroissement de valeur qiie
reçoivent les marchandises par le changement de * - . lieu, et aient refusé la qualité de producteurs aux ; ' ' iiégocians qui les transportent. Car ici, qui est le • ^ P^"^ simple, il est bien clair que quand vous^
^ . ^ \ qui habitez Paris, vous devez cent francs à Mar-
. • seille, vous aimez bien mieux donner cent un francs I à votre banquier, que de porter ou d'envoyer vous-
I * • • même vos cent francs à Marseille; et réciproque-
^ ment, si vous y avez cent francs, vous aimez mieux
en recevoir quatre-vingt-dix-neuf a Paris de ce» ^. même Ixinquier, que d'aller chercher à Marseille \ • votre somme entière. Les marchandises rendues à
n" leur destination ont donc réellement une valeur qu'elles n'avaient pas auparavant. Cest ce qui vous engage à donner une récompense à votre banqiiier, quoiqu'il ne lui en coûte rien pour vous rendre ce service.
, - A ce premier béncfficc il en joint ordinairement un autre. Vous lui donnez aujourd'hui votre argent. La lettre qu'il vous donne en retour ne sera paya-
/ Me que dans quinze ou vingt jours, plus ou moins. II faut bien le temps qu'elle arrive. 11 faut en prévenir le correspoudant. Il pourrait n'avoir pas les fonds. On ne manque nicmc jamais de prétexte» pour allonger ce délai- Cependant ce n'est que du jour du paiement que le banquier tient compte de lu tomme à sou confrère. Ainsi pendant tout Tin-*
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r tcrralîe il jouit (k; votre argent gratuitement, ctt-*'* peut le faire travailler; et connue l'argent porte intcir^^t , c'est un profit assez considérable ; car on voit bien que s'il a successivement dix -huit ou vingt-quatre commissions pareilles, il a gagné tout rinlérét de la somme pendant un an entier.
A CCS calculs il faut en ajouter encore un troisième. Quand beaucoup de Marseillais sont débiteurs envers des Parisiens , ils viennent tous demander des lettres payables à Paris. Elles deviennent rares. Les banquiers peuvent être embarrassés d'en fournir, leurs correspondans étant déjà en avance vis-à-vis d'eux. Ils en prennent occasion de vous demander, indépendamment de leur droit de commission, cent deux ou cent trois onces d'argent, pour en faire touclier cent à votre ordre à Paris ; et vous qui avez besoin de vous acquitter, vous les donnez, ne pouvant le faire à meilleur marché. Par la raison contraire , si quelques Parisiens ont dans le même temps besoin de lettres sur Mai*seille, les banquiers de Paris pourraient , pour cent onces d'argent, leur donner une lettre de cent deux ou cent trois onces , puisque c'est le prix qu'on y met à Marseille. Mais comme eux seuls sont bien au fait de ces mouvemens, ils s'arrangent toujours pour ne 4 pas faire profiter les particuliers de tout le bénéfice, et leur faire supporter plus que la perte nécessaire^ et c'est pour eux une nouvelle source de profit.
C'est là ce que l'on appelle assez mal à propos, à niOH avis, le cours du change ^ et que l'on devrait plutôt, suivant nîoi, appeler le cours de la
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banque ; car CCS deux villes étant clans le même pays, et se servant de la même monnaie , il n'y a point de change , mais seulement transport d'espèces, ce qui est le propre de la banque. On dit que ^ ce cours est au pair quand cent onces d'argent ^' dans un endroit en paient cent dans l'autre , et qu'il est haut ou bas quand il en faut plus ou moins (i), toujours indépendamment du droit de * commission du banquier.
L'opéralion du change, au contraire, se mêle à l'opération de banque et la complique, lorsqu'il: s^^git de transporter des fonds d'un pays dans un aulre. Car la somme que Ton reçoit à Paris, et pour laquelle ou donne une lettre sur Londres,^ a été déposée en monnaie française , et sera payée en
(i) Quand il faut rooins de roo francs pour payor lob francs ailleurs, on dit que le cbauge est Lus. C^est le ciis de la ville qui, compensations faites, t'slr<'slcc cf anciîîre, parce qu^ap^ paremment elle a envoyé ilans l'aufre plus de luarchr.ndises qu'elle u'en a reçu. Ce change bas lui donne de l'avantage pour importer, car elle peut payer les mêmes choses avec moins d'argent. Mais par la même raison il lui donne du"désavant:ige pour continuer à exporter, car il faut plus d'argent 0 pour s'ac(iuiltcr vis-fi-vis d'elle de la môme quantité de marchandises. Cela cquivautà un rcncheVissemenl , et diminue les demandes.
Celle seule considération, indépendamment de bien d'autres, montre combien il est ridicule de croire pouvoirexporter toujours et constamment plus qu'on n'importe. On serait arrête' bientôt par le seul cours du change. Mais nous n'snf sommes pas encore à examiner les rêveries, des prélenduRS
balances de commerce. Il sullit d'avoir fuit celte observation.
inonnaio anglaise. II faut donc faire la concordance . a de ces deux monnaies , et déterminer ce que cliaVi jk cune d'elles contient de nielal pur , d'aprCs le^ lois ' .connues de leur fabrication.il faut de plus évaluer, ^»au moins d'une manière approximative, ce que les pièces de monnaies peuvent avoir perdu dans les deux pays, depuis qu'elles sont en circulation. C'est 'ce qui fait que , toutes choses égales d'ailleurs^ on demande toujours moins pour payer la luômc somme dans un pays, quand sa monnaie est ancienne et par conséquent a soufTert beaucoup, de déchet par l'usage et par la fraude des rogneurs d'espèces, que quand elle est toute neu^e et intacte; car dans ce dernier cas elle contient réellement plus de mc^ tal, et le porteur de la lettre en recevra plus pour l:i même somme. Ce change ett encore une nou-«ç velle occasion de gain pour le banquier.
Voilà à quoi se réduisî nt toutes les opérations de change et de banque, qui, comme l'on voit, sont très-simples et seraient très-claircs si toutes Us^ monnaies portaient le nom de leur poids et la mar^ que de leur titre, et si le pédantîsme et le char- ^ lataiiisme n'avaient pas à J'envi caché et déguisé des notions si commîmes , sous une jnultilude de noms barbares et de termes d'argot tels , qu'il n'y a ^ que les initiés qui puissent s'y reconnaître. '
Les banquiers rendent encore une autre espèce de service. Quand le porteur d'une lettre de change qui n'est pas échue a besoin d'argent, il la lui paient en retenant la valeur de l'intérêt de la somme pour le temps qui reste à courir jusqu'au jour de
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IV'cheancc. Cela s'appelle escompier. Quelquefois ils reçoivent (ruii parliculicr des cOets non exijîi- Mes, ;ju très que des lettres de <!hange, eoni me des - Lillets, des cn-ances à longs termes, des titres de propriété^, des hypothèques sur des biens-tbnds ; et munis de ces sûretés , ils lui avancent des sommes en lui en faisant payer un intérêt plus ou moins : fort. D'autres lois, connaissant un homme solva- . b!e,ils lui donnent, moyennant rétribution, un crédit sur eux jusqu'à une somme déterminée?, et ils se font les agens de toutes ses aRaires, se chargeant de faire rentrer toutes ses créances et d'acquilter tous ses débets. Ce sont là autant (!e manières d'èire ntiles; mais dans tous ces cas ils sont essentiellement /?r<?/^wr5 et agens d'affaires, et non pas proprement banquiers^ quoique des services de banque se mêlent à ces opérations. C'est néanmoins tout cela que Ton comprend ordinairement sous les noms de banque d'escomptes ^ de secours, de crédit, de circulation , etc# , etc.
Tous ces banquiers, changeurs, agens, prêteurs^ i. escompteurs, au moins les plus riches et les plus accrédités d'entre eux, ont une forte tendance à se réunir en grandes compagnies. Leur prétexte ordi- , iiaire est que , faisant ainsi une bien plus grande f quantité d'affaires, ils pourront se contenter d'un moindre profit sur chacune, et faire tous les services à bien meilleur marché. Mais ce prétexte est illusoire : car si on fait plus d'alfaires, on y emploie plus de fonds; et sûrement leur intention, n'est pas que chaque partie de leurs fonds leur pro-
fit€ moins. Le vrai est qu'au contraire ils reulenf , • en inotfant dans leurs mains proque tontes les af- " . l'aircs, écarter la concurrence et faire sans obstacles lies profils plus forts. Les gouverncîmcns, de leur cùté , sont très-portés à favoriser l'établissement de •ces ç*andes compagnies, et à leur donner des privilèges au détriment de leurs rivaux et du public, dans rintention d'en tirer des prêts gratuits ou peu chers, que celles-ci ne leur refusent jamais. C'est ainsi que les uns vendent leur protection , et quf? les autres rachètent. Ce serait déjà un très-grand mal.
Mais ces compagnies ont un bien plus grand inconvénient,': elles émettent des billets payables à •vue, ne portant aucun intérêt, qu'elles donnent pour argent comptant. Tous les hommes qui dépen-
• dent d'elles ou y tiennent , et ils sont très - nomj breux , prennent avec empressement ces billets et
les onVent. Le public même, qui a grande confiance dans leur solvabilité, les reçoit volontiers connue très-commodes. Ainsi ils se répandent facilement et se multiplient extrêmement. La compagnie y trouve un gain énorme, parce que toute la somme que représentent ces billets ne lui a rien coûté que l.i fabrication du papier, et lui profite comme argent comptant. Cependant il n'y a pas encore d'inconvénient, parce que les billets sont toujours réalisés
• dès l'instant qu'on le demande. '
Mais bientôt le gouvernement , qui ne l'a créée que pour cela^ demande à cette compagnie des emprunts énormes; elle n'ose ni ue peut le refuser, -
car il dépend de lui de la culbuter on lui retirant un moment son appui. Elle est obligéi* , pour le satisfaire, de créer une quantité excessive de iiouî-veaux billets. Elles les lui remet. Il les emploie bien vite. La circulation en est surchargée. L'înquit'Uule • suit. Tout le monde veut réaliser. 11 est évident que c*est impossible, à moins que le gouvernement ne rende ce qu'il a emprunté, et c'est ce qu'il ne fait pas. La compagnie ne peut qu'invoquer son appui. Elle lui demande de l'autoriser ù ne pas payer ses billets, et de leur donner un cours forcé. Elle Tobtient, et la société se trouve en plein état de pôpier-monnaie y dont nous avons vu les suites inévitables. Cest ainsi que la caisse d'escompte a amené les assignats en France. C'est ainsi que la banque de Londres a amené FAns(lcterrc au même état, dans lequel elle est actuellement. C'est ainsi que finissent toutes les compagnies privilégiées : car par *cela seul qu'elles sont privilégiées, elles sont radicalement vicieuses; et tout ce qui est essentiellement mauvais fiuit toujours mal , malgré ses succès passagers. Tout se tient, et la nécessité est invin- 'Xible.
Il serait aisé de montrer que quand ces grandes '•macbincs si sophistiquées n'auraient pas l'afireux danger que nous venons de peindre, les avantages <fne l'on s'en promet seraient illusoires ou bien faibles , et ne pourraient ajouter que bien peu de chose à la masse de l'industrie et de la richesse nationales. Mais il n'est pas nécessaire d'entrer actuel- ' ment dans les détails. Il nous suflit d'avoir vu d'une
r%£Fi4£xioivsi 175 maniéiv féaénl^ la marche dê< «ffiiim. Amit^l- 1er plus loin , jetons im coup d*œil en arrière sur !e chcniiii que nous avons parcouru. Ccst le moyen de ue pus.s'^arer en avançant* -
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CHAPITRE VII
Mé^xions sur ce quiprécèdem
BiEH ||> lecteurs trouveront .peut -être que j'ai suivi jusqu'ici une marclic assez bizari*e;^ que je
suis souvent remonté bien haut pour i^tablir <lt s véritéi assez communes} que j'ai dispose inrs cUapitres dans un ordre qui ne parait pas méthodique ; ' que surtout j'ai abandonné les sujets que j'ai Irai' tëssans les avoir approfondis, ou du moins, sans leur avoir (lonnc< tous les dcvi loppcniens dont ils suut siiî5icj)tiblcs. Mais je les prie de rem arquer quo ceci ne<»t point un Traité d'ilcouomie politique comme un autre. Ost la seconde. section*^U'un Traité de nos Facultés inleUectueiles. Cest un •Traité de la Yoluuté, t'aisaut suite a un Traite de rEntciidement. Mon intention Cât hien moins d é.puiser touftles détails des scienc(*s moi^ules^ que de Yoir comment elles dérivent de Aotre natm et des conditions de notre existence , afin^de reconnaître* siiremenl les erreurs qui pourraient s'y être j^iissc'es» iaute d èlre remonte jusqu'à cette source de tout c;e
qtte nous M>pnue&|,€t^dft lniut ce* que nous cum^DiSr-
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fions. Or , pour exécglcr un sembLible dessein, c(» '/ii'rst pas l'abondance des îdtk's qui est. à rocherche'% ...mais Jcur gévère euchatncment et leur suite non interrompue et sans lacunes. Au reste , je me persuade que sans nous en apercevoir nonssommesdéjà bien plus avancés que nous ne pensons.
En edet, nous avons vu que !a faculté de vouloir, la propriété d'être doué de volonté , en nous donnant la connaissance distincte de notre individu y nous donne par cela même et nécessairement l'idée de propriété, et qu'ainsi la propriété avec toutes ses conséquences est une suite inévitablé de notixî nature. Voilà déjà une grande source de divagations et de déclamations totalement tarie. r^'
ilN'ous avons vu ensuite que cette m<5me volonté, qui constitue tous nos besoins, est la cause de tons nos moyens d'y pourvoir ; que l'emploi de nos forces" qu'elle, ilirige est notre seule richesse primitive et le principe unique de la valeur de tout ce qui en a ^ une pour nous.
Ayant de tirer aucune conséquence de cette seconde observation, nous avons vu encore que l'état de société non-seulement nous est trés-avantageux, mais nous est tellement naturel , que nous " ne pouvons pas exister autiement. Ainsi voilà en- ^ ••core un autre sujet de lieux communs bien faux «^épuisé.
; lléunissant ces deux points, l'examen des effets ;€le l'emploi de nos forces et. celui de l'accroissement d'ellicacilé (jtic leur donne l'état de société nous ont mis à même de rccoHnaitre ce que c'est que
produire, pour des êtres comme nous, et ce que nous (It'vons en tendre par ce mot. C'est encore un grand sujet d'cquivoques anibnti.
^ Forts de ces prémisses, aprrs quelques éclaircisse'». mens sur la mesure de rutilité des choses, il nous a été facile de conclure que toute notre industrie se -réduit à des cliangemens de formes et de lieux , et que par conséquent la culture est une fabrication comme une autre, ce qui dissipe bien des nuages répondus sur ce sujet, et nous a permis de voir très- nettement la marche de toute industrie, ses yitéiéts , les obstacles qui s'y opposent. Cela mène encore à apprécier bit'n des choses et des hommes , tout autrem(!nt qu'on ne le fait communément.
Knûn, parmi toutes les choses ayant une valeur, nous avons remarqué celles qui ont les qualités propres à devenir monnaie ; et nous avons facilement reconnu ks avantages et Futilité de cette lx)nne et véritable monnaie, et le danger de l'altérer ou delà remplacer par une autre tout-à-fait fictive et fausse. Par suite nous atons même jeté un coup d'œil rapide sur les petites opérations communément regar-' dées comme tiès-grandes, auxquelles donnent lieu le change de ces monnaies et leur transport écono^ miqucj sous le nom de banque.
Il suit de là ,si je ne me trompe, que nous nous sommes fait des idées nettes et certaines sur toutes les circonstances importantes de la formation de nos richesses. U ne nous reste donc plus qu'à voir comment s'en fait la distribution entre les individus, et comment s'opère leur consommation
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coiniDeut Doiis en usons. Alors nous aurons un traile abrège, mais coîiipiet , de tous Jcs résultats de l'emploi (le nos moyens (FeAistence.
Cette seconde partie, la distribution des richesses dans la socidté , est peut-être celle des trois qui donne lieu aux considérations les plus délicates, et où Ton rencontre les phénomènes les plus compliqués. Cependant si nous avons bien éclairci la première, nous verrons dans celle-ci l'obscurité fuir devant nous, et tout se débrouiller avec facilité. Essayons de suivre constamment le lil qui nous guide. ^
.' -CHAPITRE VIIÏ.
T^e La Distribution de nos richesses entre les indir--
pidus,
Ju«qu'a présent nous avons considéré l'homme collectivement. Il nous reste à l'examiner distribw^ ùpcment. Sous ce second point de vue , il nous offre un aspect bien différent du premier. L'espèce humaine, prise en masse, est riche et puissante, et voit tous les jours croître ses ressources et ses moyens d'existence 5 mais il n'en est pas de inènie des individus. Tous, en leur qualité d'êtres animéi;, sont eondauniés à souiîrir et à mourir. Tous, après Une courle période d'accroissement , si même iîb la
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paféoo!le&ty ét après quelques succès Aiotncntanés , Vils les obtiennent, retombent et déclinent, et les plus fortunés d'entre eux ne peuvent guère |^^di-> vininuer leurs souffrances et en ëfoïgner le tern|p« ^^ur industrie ne saurait â^ler^f»!^ pas îirutile d'âVdii^pfësehti {"esprit ce ial^ mais vrai, de notre condition. II nous apprend à ne pas vouloir Timpossibie, et à ne pas prendre pôuç sime suite de nos fautes ce qui est une conséquence ^n^eessaire de notre natnre» Il nous ramène du ronum à-PMstolfe* ^ i^ .v - r ^
Il y a plus : ces ressources, ces richesses si insuffisantes pour le bQnheur^^ent encore très-inégalement réparties entre nous , et cela est inévitable* Kcms avons vu que la propriété est dans la nature , car il est impossible que chacun ne soit pas propriétaire de son individu et de ses facultés; l'iné-**' galité n'y est pas moins » car il ne se peut pas que tous les individus se ressemblent et aient le même degré de force, d'intelligence et de bonheur. Cette in^lité naturelle s'étend et se manifeste à inesai*c que. nos moyens se développent et se diversifient» Tant qu'ils sont très -bornés, elle est moins frapjpante , mais elle exbte. C'est à tort que l'on n'a pas 'Sroulu la reconnaître parmi ' Tes peuples sauvages ; cheK eins^inéme elle est três-ftiheste , car elle est cciïo de la force sans frein. ' ' ' ' " '
Si, pour bannir de la sociélA^ cette inégalité naturel le, nous entreprenions de méconnaitre la pro^ priété natiitelle et de nous opposer à sés consé^ qiienecs nécessaires , ce serait vain 3 cur rien de
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ce qui est dans la nature ne peut ctre détruit par Tart. De pareilles conventions, si elles étaient luisables, seraient un esclavage trop contre nature, par conséquent trop insupportable pour être durable, et elles ne rempliraient pas leur but. Penflant r'qu'elles subsisteraient, on verrait naître autant de -querelles pour avoir une part plus forte dans les biens communs, ou une plus petite dans la peine commune, qu'il peut en exister parmi nous pour )a défense des propriétés particulières ; et le sc'ul eQet (d'un tel ordre de choses serait d'établir l'égalité de misère et de dénuement, en éteignant l'activité de l'industrie personnelle. Je sais tout ce que Ton raconte de la comnuinauté des biens des Spartiates. Mais je réponds hardiment que cela n'est pas vrai , parce que cela est iinpossible. Je crois bien qu*â Sparte les droits des individus étaient très-peu respectés par les lois, et totalement violés à l'égard des esclaves. Mais la preuve que cependant il y avait encore des propriétés , c'est qu'il y avait des vols. O mes mailres, que de choses contmdie oires vous nous avez dites sans vous en apercevoir!
L'opposition fréquente d'intérêts entre nous, et l'inégalité de moyens ^ sont donc des conditions de notre natui'e, comme la souftranee et la mort. Je ne conçois pas qu'il y ait des j;ens assez Ixirlxires pour dire que c'est uu bien j mais je ne conçois pas non plus qu'il y en ait d'assez aveugles pour croiit* que ce soit un mal évitable* Je pense que ce mal est Hccttssairc, et qu'il faut s'y soumettre. La cou-
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closjkm que j'en tirerais (mais cHe est encûre pi^ uiailurce),c'e;»t que les lob dermient toujours teu'* tire prott^ger la fâîblesse, tandis que trop Miuvent* elles incline ut à l'avori^icr la puissance. La raison en est facile à sentir. ' ^ - .
D'après ces données, la société doit avoir pour" baie la libre disposition des facultés da l'individu ; et la garantie de tout ce qu'il peut acquérir par leur moyen. Alors chacun s'évertue : l'un s'empare d'un champ en le travaillant , l'autre bâtit une maison, un troisième invente un procédé utile | un aut>e fabriqua un autre transporte, tous font des échanges, les plilé habiles gajînent, tes plus écono^ mes amassent. Une des conséquences des propri(*lés iildividuelies.esti sinon que le )X)ssesseur en dispose à à volonté après sa mort, c'est- à-ilire dans un temps où il n'aura plus de volonté, du moins que la loi détermine d'une manière générale à qui elles doivent passer après lui î et il est naturel que ce soit à ses proches. Alors hériter devient un noin'eau TSL<^^. d'acquérir, ét qui plus est, ou pluiSrqui pis est, un moyen d'acquérir sans travail. Cependant tant que la société n'a pas occupé tout l'espace dont elle peut disposer, tous prospèxent encore facilement Çj|r ceux qui n'ont que leurs bras et qui ne trouveiit p^n emploi asdez avantageux de leur travail peuve^^^Uer ^emparer d'un* de «es lerirains qui n'ont point dé maîtres, ét en th«r un profit d'autant plus considérable qu'ils ne sont point obligés de le louer ni de l'acheter. Aussi l'aisance est-elle giénérale cbez les nations nouvelles et
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jntliisti icnscs. Mais quand une fois tout le paj» est ivmpli, quand il ne reste plusjun champ qui n'appartienne à personne, c'est alors que la presse com- • menée. Alors ceux qui n'ont aucune avance ou qui en ont de trop faibles ne peuvent faire autre chose r que se mettre i\ la solde de ceux qui en ont de suffisantes (i). Ils olfrent leur travail de toutes parts; il baisse de prix. Cela ne les empêche pas encore de liiire des enfans et de multiplier imprudemment ; bientôt ils deviennent trop nombreux. Alors il n'y . a plus parmi eux que les plus habiles et les plus heureux qui puissent se tirer d'alï'aire. Tous ceux dont les services sont les moins recherchas ne trouvent plus à se procurer que la subsistance la plus stricte, toujours incertaine et souvent insuffisante. Ils deviennent presque aussi malheureux que s'ils étaient encore sauvages.
C'est cette classe disgracic^e de la fortime que beaucoup d'écrivains économistes appellent les novy jjropriétaires. Cette expression est vicieuse sous plusiem^ rapports. Premièrement il n'y a pas de non-propriétaires si l'on entend par-là des hommes tout-^-fait étrangers au droit de propriété. Ceux dont nous parlons sont plus ou moins pauvres, mais ils possèdent tous quelque chose et ils ont besoin
(i) Encore une fois , ce n'est point uniquement la solde des propiit'laires de terres que sont l«s simples salaries, m;iis H lasoMe de tous ceux qui ont des avimciîs avt'c Iciquelles ils peuvent les payer.
^ cteie çonsorver. Quand ils ne seraient propriétaires ^ue de leur indivulu de leur Ctavatl et du soiairc de ce fravail, ils aiimtcnt un grand iiMrét à ee'qnc cette proprictii fût rcspectcc. Elle nVst que trop souvent viol ce dans beaucoup de rcglemens faits ^par des gens qui ne {larleui que de propriété et de jastice. Quand une chose e>t dans U nlrtMorflttiA ne peut y être étranger. Cela .est si -mi^iAd^^ÉAijl^ de propriété , que le lilou même que l'on va punir pour l'avoir violé, on ne le retranche pas tout-à-fait de la société, a intérêt que ce diK>it aoU respett^* Car^tei landcmaki du )our qu^il aura subi sa punition , il: ne pourrait être «âr de rien' de ce qui lui mtera si la propriété n'était paspro-^ tégée. , . -r)>iv> .
^Secondement , les mêmes éci^ivaina n'appellent ' souvent jr7ropi»dfi«B>v^ par opposition aux prétendntf^ non-propriéiairea , que les possesseurs de fonds de"* terre. Cette division est tout- à -fait fausse et ne présente aucun sens. Car nous avons vu qu'ua fonds de terre n'est qu'un capital comme un ^utre, comme la mnme d'argpnt qi^'il a coàté, comme tout antre effet de même yalêur» On peut être trè»pauvre en possédant un petit champ, et très-riche sani avoir en propre un pouce de terre. Il est donc ridicule d'appeler propriétaii'e le posseasenr d'un méchant endos y et de refuser ce titre à un millionnaire. U aérait plus raisonnable de partager l»soçiélé en pauvres et en riches, si l'on savait où placer la ligne de démarcation 5 mais quand celte division serait
nmoearbitcaife; elle a'çnsemit pas maitis illusoire
sons le rapport de la propriété ; car encoi-e une fbî» le pauvre a autaut d'iaténH à cuusorvcr ce qu'il a^^- . que Vhomtnc'i» plus opoleat^ ' ' «
Une distinction plus réelle^ eu 'égard -à la diML^ vcnce des' întcWts y serait «rtie les salariés d'une part, et de Taulre ceux qui les emploient, soit conâoiumatcur^y soit entrcpreueurs. C^ux-ci soua. ce rapport peuvent être reg^dés tBtenme des con<^' soinmaieurs^de trmil. Cette elassification aucait^ «nus dôute Fiacoiiyénient de rcKinir desf hoses très^ ' diilijrcntcs, comme par exemple de ranger parmi les» salariés un ministre d-iitat aTec un iournalier, et de. Snettre'parmiles consommateurs le moindre maitrs ott^éir comifie l'oisif le plus riebe, liab^enfin iiea^ certain que tous les salariés ont intérêt dY'trcpayc*» cher, et que tout ceux qui Icîi ehiplolent ont intdr^ît de les^payer à bon marciié. Il est yvsâ pourtant que y^tetfôenèur fuùa iniérét de peu payer les sala»*tv. rm}!élÊki^^ d'après , l'tntâ^t d'étr^^ '
boaucQlip payé par le consommateur définitif, et il est Viaï^ surtout que nous sommes tous plus ou moins oc^sommateaiss^ car le plus pauvre jour^ mdler coQsottime dés Aeûrées qui mit iié pro^'^ duites par d*autres salariés» Sur* qaotfe firi^deux
Premièrement, l'intérêt des salariés étant eelul du trés-graml nombre, et l'intëi^ét dés tonsonima-a- ^
téurs étaiilttliM il est asses singulier que
ks gouver^mmHmodbrnes soient ton)(nirs -ptèt^
il sacrifier ^Vabord les salariés aux entrepreneurs en
gênant ceux-là pa|: des maitrises ^ des jurandes. et
JtaXiites i%lcnie»8> et enstittc à 8acrî£îer coa-^ * liéiniii^aleUrs i ces mômos eali^renettlli en .j^ccor*^ dant à ccax-d des privilëgâç et<iqiidb}iKefiii$ méite de« tnotiopiiles.
^'Sccoiideînent, je remarque que, bien que chacun - de lions ait tics iutcr<3ts particuliervS , nous chansi i'1:^éqttaxl|]lel}t de r6ic8 dans la^fiooiété^ qi^è ioa^eaCmm ovoss èous 4]a<fti()^tmi intdrét cask^ trente k cdtti queiiôu^ atmm sous «m auf fe, de mn» niJ:re *qne nous nous trouvons lies avec ceux a qui nous ('lions opposi^ le moment d'auparavant^ ce f^ni fait henreiisenfiéal qiie.iious ne- pouYons pâit Éirtndr des grcNi^ octatdœmeiit enfiemi»; msili»\ itnlMt î'observe ^t^M siiliewde tous ees coefiits momentanés , nous sommes tous et toujours réunis * ' par les intérêts çommuns et immuables de [M^xié^ taircs efc de CQQli«ioialears y c'esi-àHiire que nous Sj^ns tous et toa)oor8 intérêt , que la propriété Mflt'iiespectéei ri<*que i'&idttâtne èe ^perfeef ionne , ^ ou, en d'autres termes, que la fabrication et le transport se fassent le mieux possible. Ces Terités aoBtutiks pourinen conipt«Bdl?ele jea de la société etpourcnlnm sentir tcnis les layantages. C'est le de les mettre en évidence qui ni'à fàft entrer d:ins ces détails. Revenons à l'histoire cjc la distribution des ricliesscs, dont ils nous ont écartés» quoiqu'ils-n'y soient pas étrangiers.' . J'ai fiii peu hk%é ci-desstiis lelnometit où la dé<^ tresse commeliceià »i taire itenlir nu sein des soclé-^ lés nouvelles, eu lo fixant à l'instant où tout ter-».
wiâa a un njnître, et ai^ q^a^q peut^ius ^eii||ffo- *
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curer sans l'acheter ou le louer. Certainement à celte (ipoque un grand moyen d'aisance est ëpuisë j le travail perd une occasion (!<• s'employer d'une maniè re extrêmement avantageuse, et la masse dea subsistances cesse de s'accroitrc aussi rapidement, parce qu'il ne peut plus être question d'établir des cultures nouvelles, mais seidement de perfectîon— lier les anciennes, chose toujours plus diflTicile et juoins fructueuse qu'on ne le veut croire communément. Cependant il reste encore d'immenses ressources. Tous les arts eu oilVent à l'cnvi , surtout si la race d'homme qui forme la nouvelle société sorW d'-iuic nation industrieuse et éclairée, et si elle a des relations avec d'autres pays civilisés; car alors il ne s'agit pas d'inventer et de découvrir, ce qui est toujours trèé-lent, mais de profiter de ce que j),'pii.connaLt , et de mettre en pratique ce que l'on sait, ce qui est fort aisé. :
En efiet, tant que ragricidture a ofTert de si grands avantages, tous les hommes inoccupés, ou ysis assez fructueusement occupés À leur gré, se sont portés de ce côté. U n'a été question que d'extraire les productions de lu terre et de les exporter. Observez que sans la facilité tie l'exportation, les progrès de la culture eussent été beaucoup moins rapides. Mais avec cette cirf:onstance elle a enlève tous les bras. A peine des salaires cxcessivcîment forts ont-ils pu déterminer un nombre sufilsant^ il'individus à restiîr attachés à la profession des autres arts les plus nécessaires. Mais pour toutes les >çl)u>g3 qu'il ^u'est pas^iHlisp<^usabie,^e iabi:kjucir^
dans le pays mciiic eu on les consonime , il a été plus économique de les lirer jncuie de très-loin , et
^tÇti n'y a paà manque. Aussi le commerce de ces nations naissantes coostste d'aiiorà aniqaÊment à eacn porter des produits bruts ^ et à importer des objets manufacturtfs. , .
Or, qu'ariive-t-il à Ftlpoquc dont nous parlons, guand tout le territoire est occupé? L'^rLculluro ^'offrant, plus un moyeu de fortune rapide, lâs
r hommes qui s'y seraient livrÀ ne répandent dans le^ autres professions; ils olFrent leur travail^ ils se nuisent les uns aux autres. Les salaires baissent, à ' la vérité ) mai^ bleu av^ qu'ils soient devenus aussi ^£Mblesquedai)8 les paySiilicieiinementcHilistfs d'où J'on tire les objet manu&cturés, il commence à y avoir du bt^nétice à fabriquer dans le pays même la plupart de ces objets. Car c'est un grand avantage pour un manufacturier d'être à portée des con-% sommateurs, et de n'avoir à redouter pour ses nMO^ diandises ni les feais, ni les dangers dfun long voyage, ni les mconvéniens qui résultent de la lenteur ou de la difficulté des communications j et cet avantage est plus que sulfisant pour compenser un âsjjftéjde cberlé dans la main-d'œuvre. Il s'établit hAB^Oi^4<^ fabriqués de tous genres. Plusieurs d'entr^ cUes, à l'aide de quelques circonstances favorables V après avoir fourni à la consommation intérieure,
" ^'i^uxr^t mé(|^ des délx)ucbës au deh et donjpciitiiMslBil^b»^^^ nouvelles branches de commette, i^jtout «ela oôcup^^iié^diîlbreuse p()pulatiQn qui vit des pi-oduits du sol^ que l'on n'emporte pluff. alors
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ou aussi grande quantité, parce qu'ils n'ont pas augmenté dans la même proportion. Cette nouvelle industrie est long-temps croissante comme Ta été rindustrie agricole, qui s'est développée la prémièrej et tant qu'elle croît, elle entrelient siuoii la richesse, du moins l'aisimce dans les dernières classes du peuple (i). Ce n'est que quand elle devient stationnaire ou réti:ograde que la misère comméiirc»^ parce que, tous les emplois lucratifs étant remplis sans possibilité d'en créer de nouveaux, il y a partout plus d'olFre du travail qu'il n'y a de demande. Alors il est inévitable que les moins habiles ou les moins heureux d'entre les travailleurs ne trouvrnt point d'ouvrage , ou ne reçoivent qu'un salaire insuffisant pour celui qu'ils font. Il faut nécessairement que beaucoup d'eux languissent et même périssent, et qu'il existe constamment un grand nombre de misérables. Tel est le triste état des vieilles nations. Nous pourrons voir bientùt par quelles causes elles y
Ti) Combien il serait à de'sircr, (*n pareil cas, fpic ta pri*-. miènî classe de la société' fût asscx éclairée pouf donner ii *a dernière des idées complètement saines de Tordre social , l|[>cadaBt ce moment heureux et nt5cessaircuicut passager où clic est le plus susceptible d^iiistruction ! Si les Etats-Unis de PAme'riquc scptentiionulc n'en profitent,; pas , leur trati» quillitc et même leur sûreté seront très-exposccs , quand les obsluclcs cl les inconrcnicns intérieurs et extérieurs viendront use multiplier. Oa appellera cela alors leur décadence et leur coiTuplion, Ce sera reflet tardif, mais nécessaire , da leur impruvoynuce et, de leur iusouciancc nntt-rieuros.
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arnvent plus tôt qu'elles ne devraient, et par quels moyens on pourrait y remtUier jusqu'à un certain point; niais auparavant, quelques explications sont* ' encore nécessaires. '*^« " En efict , ]'ose croire que le tableau que je vienc de tracer de la marche des sociétés depuis leur naissance est frappant de vérité. Il n'y a là ni système ^fiiit à plaisir, ni théorie f^tablic d'avance; c'est le simple exposé des laits. Chacun peut regarder et voir si ce n'est pas ainsi qu'ils se présentent à l'œil i .jwn prévenu. On peut même observer que j'ai peint line nation heureusement placée, jouissant de tour tes sortes d'avantages et en usant bien; et cepen^** ^(dant nous arrivons à celte pénible conclusion, qvié ^son état de pleine prospérité est né'cessaircmenti transitoire. Pour se rendre raison d'un phénomène' €1 affligeant, il n est pas possible de s'en tenir à ces mots vagues de dégénération, de corruption de vieillesse des nations (comme si nn être absirait pouvait être réellement vieux ou jeune comme un
individu vivant), toutes expressions métai
dont on a étrangement abusT^ntonTon s'est souvent contenté fiïute de mieux, mais qui dans le vrai n'expliquent\nen^tjqui, si elles avaient un 8en7 précis, exprimeraient plutôt des effets que des causes. Il faut donc pénétrer plus avant. Tout événement inévitable a sa cause dans la nature. La caus(î de celui-ci est la fécondité de Tespèce humaine. Ainsi il liuit nous occuper de la population, et eii- ' suite nous reprendrons l'examen de la distribution de nos richesses*.
CHAPITRE iX
' De la Multiplicaùon des imUfidus, ou da la . ^ . Populaiim» . '
L'AMoua est une passion qui trouble si violeni'ment nos têtes, qu'il n'est pas étonnant que nous nous soyons souvent mq)ris sur tous ses eflets. J'a^
voue que je ne parl»)gc pas plus le zclf des moralistes pour diminuer et *^ùnet nos plaisirs, que celui des politiques pour accroître notice fécondité .et ^ccélétcr notre muitiplication.Tout cela me pai^it c^gàfement contraire à la raison. Quand il en se^^a temps, je ]iourrai développer mes u})iuioiis sur le premier point j dans ce moiueut il ne s'agit que du second. Commen<!ons par établir les faits en portant xiôa i^egards sur tout ce qui nous environne.
Sous ce rapport coimne sous tous les autres, noiis \oyciis la iialure uniquement occupée des espèces, i'I nullement des individus. Sa fécondité est telle dans tous les genres, que si la presque totalité des germes qu'acné produit n'avorlait^pas» et si la \rè»^ majeure partie des êtres qui naissent ne périssait pas presque tout de suite faute d'aliiTlens, en trèsj)eu de temps une seule espèce de plantes suffirait ]i0ur couvrir toute la terre, et une seule espèce # d'animaux pour la peupler tout entière. L'espèce liuuiainc est soumise à la loi commune, quoique peut-èlrc à un moindre degré que bien d autres. i."iiomme est e^itraiuéà la reproduction par le plui> iioleut et le plus in>péricux de ses [leuirbans. Uu,
i 'BEI.A MUIiTIFLlCAT. DES INDIVIDUS. 1 8c)
homme et ime femme arrivas à un âge f^iit, bien constitues, et environnc^s des moyens de pourvoir abondamment à tous leurs besoins, peuvent produire et élever beaucoup plus d'enlaus cpi'il n'en-, faut pour les remplacer sur la scène du monde ; et si leur carrière n'est pas abrégée par quelque acci-?^ dent imprévu , ils meurent entourés d'une nom- : breuse famille qui va toujours croissant. Aussi la^. race humaine, quand les circonstances lui sont favorables, se multiplie très-rapidement. La preuve en est les Etats-Unis de l'Amérique septentrionale, dont la population totale double en vingt ans, et dans quelques endroits en quinze et même en douze,., sans que l'immigration y soit presque pour rien ^ et sans que la fécondité des femmes y soit plus grande qu'ailleurs. Encore faut -il renuirquer au contraire que, quelle qu'en soit la raison, les longévités sont rares dans ce pays; ensorle que la durée moyenne de la v\e y serait plus courte que dans la plus gi'ande p:irtie de l'Europe, suis la grande quantité. d'enCi^ns que la misère fait périr en bas Kge dans cette Europe. Voilà une donnée incontestable sur la({uelle nous pouvons nous appuyer. ^ S'il en est ainsi, pourquoi donc la population fcst-elle statiouuaire et quelquefois rétrograde dans tant de pays même Irès-sains, même très-fertiles?' Ici il faut se rappeler la distinction que nous avons déjà clablie au chapitre lY, entre nos moyens d'existence et nos moyens de subsistance. Ceux-ci sont:' les matières alimentaires dont nous nous nourris-* sons; ils sont la partit^, la plu ^^uccçsâairc^ de >^poâ
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iDoycns d'existence, mais ils n*cn sont qu'une partie. Il faut entendre par ces derniers tout ce qui -contribue à nous dc^cndre contre tous les danLiCMs et toutes les souffrances de tout j];cure : ainsi ils consistent dans toutes les ressources quelconques que nous fournissent nos arts et nos sciences, c'est-à-dire la masse entière de nos connaissances. Cette distinction bien comprise, nous pouvons établir en thèse générale, que la population est toujours proportionnée aux moyens d'existence; et ce principe unique va nous donner l'explication de tousîcs faits ^ et de toutes leurs circonstances, fichez les peuples sauvages > la population nonseulement est stationnaire, mais elle est peu nombreuse , parce que leurs moyens d'existence sont très-faibles. Indépendamment de ce qu'ils manquent fréquemment de subsislmccs, ils n'ont ni les com-' ïnodités sufïisantes ni les attentions nécessaires pour vdlever leurs cnfans; aussi la plupart périssent. Ils tîc savent se défendre ni contre la rigueur des sai- -^«ons, ni contre l'insalubrité du climat, ni contre - les épidémies qui souvent emportent les trois quarts , \ d'une peuplade. N^^yant aucune idée saine de Tétat social , les guerres sont continuelles et dcstrnc- ^ V tivcs; les vengeanc^^s sont atroces ; les femmes , les î. vieillards , sont souvent abnndonni's. Ainsi c'est le • malheur et la souffrance qui rendent inulile panni «ux la fécondité de Tespcce, et qui peut éli*c la diminuent. ^ '•^ Les peuples civilisés ont toutes les ressources qui manquant aux autres. Aussi Icui* population diîvidit .- »
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iioml)rou«o plus ou moins promptcment. Mais oiv Iii*voit b'amUer partout, quand elle s'est accrue 011point que beaucoup d'horanics né peuvent plus se' ])rocurer par leur travail des salaires sullisans pour.» élever leurs enfans et se soigner eux-meiiic» couve-' iiublement. Si en général elle est encore un peu progressive, quoique bien lentement, dans IVtat actuel de nos vieilles sociétés, c'est paix;e que les. arts et les sciences, et notamment la science sociale y étant constamment cultivés plus ou moins bien >j leuuii progrès ajoutent toujours de temps en temp»^ quelques petites facilités aux moyens de vivre, et ou-^ \vent quelques nouveaux déboucbés au commerce et^ à rindustrie. U est si vrai que les choses se passent ainsi, que quand, par quelques causes naturelles ou politiques, de grandes sources de profits viennent à. diminuer dans un pays, tout de suite la population * devient rétrograde ; et au contraire, quand elle a ihé diminuée brusquement parde grandes épidémies ou des guerres cruelles, sans que les connaissances aient souffert , elle reprend trés-promptement son niveajLi, parce que, le travail étant plus demandé et plus payé, îe pauvre a plus de moyens de conserver se*- enfans et de se conserver lui-même. * Si de ces observations générales nous passons à{ des faits particuliers, nous en trouverons la raisonavefc la même facilité. Prenons pour premier exemple la Russie. Je ne prétends faire ni l'éloge ni la satire de cette nation , que je ne connais pas. Mais on peut bien assurer qu'elle n'est pas plus habile que les autres nations européennes. Cependant il 'est
prouvé que sa population croit plus rapicleiiKnit que celles des autres Etats de l'Europe. C'est pai-ce
" ' qu'elle a de grandes lîtenducs de terrain, qui, n'ayant
*i V point encore de maîtres, olVrent de grands nioyeiiîi d'existence à ceux qtii s'y transplantent ou qu'on y ** transporte; et si cet immense avantage n'y produit pas tnic multiplication des hommes aussi rapide - qu'aux Etats-Unis, c'est que son organisation sociaJe et son industrie sont loin d'être aussi parfaites. Les pays fertiles, toutes choses égales d'ailleurs, sont . plus peuplés que les autres, et réparent facilement leurs désastres , parce cpie la terre y fournit de grands moyens, c'est-à-dire que le travail qui s'applique à
^ ' la terre y est très-fructueux. Aussi la Lomhardic et la Belgique, tant de fois ravagées, sont toujours florissantes. Cependant la Pologne , très-fer tiie aujîsi ^ est peu peuplée et stationnaire. parce que ses habi-
» tansi étant serfs et misérables, (Rit , au militru de l'a-,
bondance, de très-faihlcs moyens d'existence. Mais supposez pour un moment le petit nombre d'hommes à qui ces serfs aj)partiennent, et qui dévorent leur ^ siibslance, chassés du pays, et la terre devenue la ^ » . propriété de ceux qui lu cidtiveut, vous les venez* prompteuient devenir industrieux et nniIUplier ra-*;î pidement. Deux autres pays en général assez bons, la Westphalie et même la Suisse, malgré que celleci "ait dç3 lois plus sages, sont assez peu peuplés faute d'industrie; tandis que Genève, Hambourg yi toute la Hôllanle, le sont excessivement. Au con-r traire, l'Espagne, qui est une contrée délicieuse , dty très-peu d'babitans reîalivcment:*. sou cleudue-Ce%f;
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pendant il a étu constate que pendant les quarante ou cinquante années qui ont précédé le coniinenccmcnt de la malheureuse guerre actuelle, sa population faisait des progrés trés-sensibles , parce qu'on ëtait parvenu à débarrasser son industrie de quelques entraves, et à accroître un peu ses lumières. Il est donc bien prouvé que la population est tou-jours proportionnée aux moyens, d* existence*
Cette vérité a déjà été avouée par beaucoup d'é-*^. crivains politiques. Mais on voit dans leurs ouvrages qu'ils n'en ont pas senti toute l'étendue. IJI. Say^v que j'ai déjà cité, et que j'aurais pu citer bien des fois, est, je crois, le premier qui ait dit nettement, dans son livre 1^*', chap. XIA^I^ que rien ne peut accroître la population que ce qui fauorise la production , et que rien ne peut la diminuer, au moins d'une manière permanente , que ce qui at-^taque les sources de la production : observez» que M, Say entend par production, j)ror/wf^/c;;i fZ'wtilité. C'est même d'après lui queji'en ai donné cette idée. Or, produire, dans ce sens, c'est bien ajouter à nos moyens d'existence j car tout ce qui^ est utile pour nous est un moyen de pourvoir à nçs besoins; et moine rien ne juérite le nom d'w//Zdt[uo^ p;^r cette raison. Ainsi le principe <le M, Say est^ exactement le même que celui que j'ai établi. Aussi^ en tire-t-il cette conclusion très-juste, qu'il est ab-f^ surde de prétendre influer sur la population par des cncouragemenstdirccls, par dos lois sur les ma-.» riages, par des primes ac<'onlées aux no.'nbreuses lamillcs, etc., etc. JJ su moqujj^veç.iiiibon, à ccbi^jri
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jet , dos fameuses ordonnances d'Anguste , âe Louis XIV, et de tant d'antres k^gislateurs trop Yanlés. Ce sont en effet de tros-fausses mesures qui lie |X)uvaient augmenter en rien la population. Etil ajoute, très-justement à mon avis, qu'au contraire le moindre des règlemens Duisibles à l'industrie faits par ces mêmes princes pouvait et devaitdiminuer le nombre des hommes. Je pense absolu—, mont de même. ^.t t*^"
M. Malthusva beaucoup plus loin encore. Il est; au moins à ma connaissance, de tous les auteurs qui ont écrit sur la population, celui qui a le plu» approfondi le sujet, et qui en a le mieux deVeloppé toutes les conséquencesi Son ouvrage, singulièrement remarquable , doit être regardé comme le dernier état de la science sur cet important objet j et il n'y laisse presque rien à désirer. M. Malthus ne se borne point à prouver que, bien que la population s'arrête à différens degrés dans les différent pays, et suivant les dinérentcs circonstances, elle est toujours, et partout, aussi grande qu'elle peut l'être , eu égard aux jnoyens d'existence. 11 montre qye toujours chez les nations civilisées, elle est trop grande pour le bonheur des hommes, parce que l'homme, et surtout le pauvre, qui fait partout le grand nombre, entraîné par ce besoin si impérieux de la reproduction, multiplie toujours imprudemment et sans prévoyance, et se plonge lui-même dans une misère inévitable, multipliant le»hommes qui demandent de l'occupation , et à qui on ne peut en donner. Tout ce qu'il avance est aj;^^
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puyé, non pas seulement sur des raisonnemens convaincans , mais sur des tables des morts , des
; naissances , des mariages, de la durée moyenne de la vie , et de la population totale , recueillies dans diiïdrens pays et discutées avec soin. .11».^^ J'ajoute ce dernier point {discutées auec soin) ,
\Comme très-nécessaire. Car il faut observer premiù^ jTcment que toutes ces données, non-seulement sont couvent inexactes , mais que , même exactes, elles <lemandent à être examinées attentivement, et com- 4 parées les unes aux autres avec beaucoup de saga- •cité, avant d'en tirer des conséquences, sans quoi • ell^s conduiraient à de graves erreurs. Secondement, tjue, quelque imparfaits que soient ces documens, ils n'existent que dans peu de pays, et depuis peu
. de temps; en sorte qu'en économie politique commue en astronomie, on doit trôs-peu compter sur les . observations anciennes ou éloignées. Même en France , les simples registres mortuaires ne méritent presque aucune confiance avant 1700 ; et aucune des autres circonstances importantes n'a été recueillie. Aussi , dans les exemples de population que j'ai
'cités ci-dessus, je n'ai point fait mention de ce qu'on nous Raconte de certaines contrées de l'Orient et de quelques peuples anciens ou du moyen âge.
♦ Si la Chine , §i l'Espagne du temps des Romains^, sont ou ont été aussi peuplées qu'on nous le dit , il
'.faut bien qu'il y ait des raisons locales de ce fait.
; Aiais nous n'avons aucun moy en de le connaître s uf-
" iisamment pour en bien voir les causes et oser en tirer des conséquences. Il en est de même de toutes
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J(\s parties de l'économie politil^e et domestique des anciens , fondée presque uniquement sur Tusage de l'esclavage et les profits ou les pertes de la guerre, et très- peu sur le développement libre et paisible de l'industrie. C'est tout-à-fait un autre onbe de choses que nos sociétés modernes. Quant au prodigieux nombre d'hommes que quelques auteurs prétendent avoir existe en France, par exemple sous Charles V ou sous Charles IX, dans le quatorzième et le seizième siècles, c'est-à-dire dans des temps où rinJush'ie était aussi grossière et Tordre social * aussi mauvais que nous l'avons vu encore en Pologne au dix-huitième siècle , je crois que la seule^ réponse à faire à ces assertions est celle que j'ai op-v posée à la merveilleuse union qui régnait, dit-on, à< Sp^e, c'est que cela u'cst pas vrai , parce que cela est impossible. • ^ — • . ^ Quoi qu'il en soit, tous ceux qui ont réfléchi sur ç ces matières convieinient que la population est^ toujours pro])orlionnte aux moyens d^exiMencCmi. M. Say eu conclut avec raison qu'il est absurde de croire pouvoir augmenter la population autrement iju'en augmentant ces moyens et M. Malthusv prouve de plus qu'il est barbare de^ chercher à,^ augmenter celte population toujours trop grande^ dont l'excès est la source de toutes les misères; et
que même, sous le rapport de la puissaucc, les chefs, ^ des nations y perdent. Car puisqu'ils ne peuvent pas fiiire vivre en même temps phis d'hommes qu'ils u en peuvent substanter, en multipliant les naisonces ilsaç font que luultip'ier les morts prcmatu-
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rees, et augmenter la quantité des cnraiis on proportion de celle des adultes, ce qui produit une. population plus faible à nombre é^al. JL^ intérêt dts^ hommes , sous tous les rapports , est donc Èe dimi^ nuer les tJJ'eis de leur fécondité.
Je n'en dirai pas davantage sur ce sujet, qui n'est que trop clair par lui-même||pt qui pourtant a donné lieu à de si fausses opinions avant qu'il fût approfondi! Laissons au temps à les détruire. ..
...... ^ ««ft . -»
CHAPrrRE X. ♦
Conséquences et déveîoppemens des deux cnajntres
jprècédcns. ^
Rbvenoks toujours au point de départ. I^'etre. animé, et spécialement Thomme, est doué de sensibilité et d'activité (i), de passion et d'action, c'cst-à-<iire de besoins et de moyens. Tant que nous BOUS sommes occupés de la manière dont se forment nos richesses, nous avons pu être cbarmés de notre puissance, de Tétendue de nos moyens., £n eflet, ils sont suillsans ]70ur faire prospérer l'espèce et lui donner un très- grand accroissement en nom-
(T/On pourrait diic aiTpr.ravant » de ncrfa et de musr.îos » CKC cxiiv rriuoutr jtisqitc In.
bre et en forces. Un homme et une femme înepto» * et à peine formes peuvent finir par couvrir toute la terre^ d'une population nombreuse et inclus—^
/•trieuse. Ce tableau est très-satisFaisant ; mais il'^ change Lien de couleur quand , de l'examen de la formation de nos richesses , nous passons à celui de leur distribution entre lis divers individus. Là nous retrouyons partout la supériorité des besoins sur les moyens , la faiblesse de l'individu et ses souffrances inévitables. Mais ce second aspect du même objet ne doit ni nous révolter ni nous décourager.
• Nous sommes ainsi faits. Telle est notre nature. Il faut nous y soumettre, et en tirer le meilleur parti poiisible en usant habilement de tous nosu moyens, et en évitant les fautes qui aggraveraient nos maux.
Les deux chapitres que nous venons délire, quoique très-courts, renferment des faits importans ; et joints aux explications antérieures, ils nous donnent des notions assez sures sur nos vrais intérêts. U ne
s'agit que d'en profiter.
Nous avons vu qu'il fallait nous résoudre à laisser subsister entre nous opposition d'mtéréts et inéga-r galilé de moyens, et que tout ce que nous pouvions faire de mieux était de laisser à chacun le plus lib^ emploi de ses facultés, et d'en favoriser le plus en-^ lier développement. '
Nous avons vu de plus que cet emploi et ce développement de facultés,* quoique profitant inégalement aux divers individus, réussissait à les amener, ^ous au plus grand bien-être po^s^ible, tant que
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Tcipacc , là plus grande de toutes les reBsouroes , ne leur manquait pasj et que quand tout Tespacc est occup<^, d'autres ressources subsidiaires suflisaient pour entrelenir long-temps encore un grand état dç prospJrittf générale.
Nous avons vu aussi qu'une fois arrivés au moment de Tencombrement et la géne, il était inévitable que ceux qui avaient le moins de moyens ne pqssent se procurer, par Femploi de ces moyens f*que la satisfaction stricte des besoins les plus urgens. jf^
Nous avons vu enfin que, la multiplication des' . hommes continuant dans toutes les classes de la société, le superflu des premières était successivement rejeté dans les classes inférieures, el; que celui de la dernière n'ayant plus où se reporter, était néct ssai^ ^ rement détruit par la misère. C'est là ce qui cause rétat slalionnaire ou même rétrograde de la population, partout où on l'observe tel^ malgré la grande ' fécondité de Tespéee.
Ce dernier fait, la population à peu près stationluûre chez toutes les nations arrivées à un certain fjegré de développement, a été long-temps sans étfc presque remarqué, parce que ce n'est que très-réfremment que Ton s'occupe avec quelque succès de l'économie sociale; il a même été voiïé parles commotions poli tiques quif ont produit des perturbaions^ et déguisé par les monumens infidèles ou inçuflîsaus de Tliistoire qui ont autorisé a le méronnaitre; enûn quand il a été suffisamment observé et ccmstaté , od a eu de la peine à l'attribuer à sa yé-^
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•#i ta b;C cause , parce cjiic l'on n'avait pas une idée .assez neUe tie la marche de la société et de la ma-
' nière dont se forment ses richesses et sa puissance.
' Aujourd'hui il me semble que nous pouvons mettre • tout cela hors de doute.
Rappelons -nous que la société est partagée en deux grandes classes scelle des hommes qui, sans voir aucune avance , travaillent moyennant un salaire, et celle des hommes qui les emploient. Cela posé, il est manifeste que les premiers, pris en masse, ne vivent journellement et annuellement que sur ce que la totalité des seconds a à leur distribuer chaque jour et chaque année. Or, ceux-ci
. sont de deux espèces. Les ims vivent de leur revenu sans travail : ce sont les préteurs d'argent, les loueurs •de fonds, de terres et de maisons, en un mot les rentiers de toutes sortes. Ces hommes-là, il est bien clair qu'à la longue ils, ne peuvent donner pendant
.:Vinc année, à tous les gens qu'ils emploient, que le montant de leurs revenus, sans quoi ils entameraient
rieurs fonds. 11 y en a toujours un certain nombre yui en usent ainsi et cjui se ruinent. Leur consommation diminue ou cesse; mais elle est remplacée par celle de ceux qui s'enrichissent, et le total est le même. Ce n'est là qu'un changement de main, dont même la quantité ordinaire peut s'évaluer à peu près dans les dinéren|ipays. Ces hommes pris en masse ne font point de profit. Ainsi la somme totale de leurs revenus, que se partagent les salariés» est une quantitéconstante. Si elle fait quelques pro- ^iXi iii5ciisiblcs, ce ne peut ctrc que- par i'amclio-
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ration Icnlc de Fagricullure, qui, faisant rendre aux terres un peu plus de production, met a même d'augmenter un peu leurs baux. Car pour la rente * de leur argent prêté, elle ne varie point. Si même elle augmentait par la hausse de l'intérêt, ce serait un malheur qui, nuisant ii beaucoup d'entreprises, diminuerait bien davantage les facultés de la sf'conde espèce de personnes qui alimenlent les salariés.
Cette seconde espèce de personnes se compose de ceux qui joignent au produit de leurs capitaux celui de leur activité personnelle, c'est-à-dire des entrepreneurs d'une industrie quelconque. On dira que ceux-là font des proGts et augmentent annuellement leurs moyens. Mais premièrement cela n'est pas vrai de tous. Beaucoup au contraire font mal leilrs affaires et diminuent au lieu de croître. Secondement, cenx'qui prospèrent cessent de travail-* 1er au l)0ut d'un certain temps , et vont remplir les laides qu'opèrent journellement, dans la classe de ceux qui vivent sans rien faire , la chute des pro«îigues qui en sortent pour avoir mal ménagé leur fur* tune. Troisièmement enfin, et ceci est décisif , celte classe des entrepreneurs d'industrie a- des limites nécessaires qu'elle ne peut fVanchir. Pour former une entreprise quelconque, il ne suffit pas d'en avoir l'envie et les moyens : il faut trouvera placer ses produits d'une manière avantageuse qui dédommage et aa delà des frais qu'ils coûtent. Une fois que tous les emploi» profitables sont remplis, on n'en peut plus créer de nouveaux sans que d'autres
lie se déiruisciit, à moins qu'ils ne s'ouvre qneiqnea nouveaux dcbouchés. Ce second fonds de Tentrelieu des salaries est donc aussi , dans nos anciennes socïétcs , une quantité à peu près constante comme le premier. '^ï •* v^'r
Les choses étant ainsi , on Yoit clairement pourquoi le nombre des salariés n'augmente plus quand le fonds qui peut poun^oir à leur entoetien cesse de croître. C'est que tout ce qui naît au-delà du nombre suffisant s'éteint faute de moyens d'existence. Cela est très-aisé à concevoir. On con^read même qu'il est impossible qu'il en sait ^trement. Car chactm sait que si quatre personnes ont à partager journellement un pain à peine suffisant pour deux, les plus faibles périront; et les pVus forts ne subsisteront que parce que bientôt ils hériteront 4e la part des autres. *
Si ensuite l'on songe que quand les hommes qui vivent uniquement de leurs revenus se multiplient assez pour que ce revenu ne leur suffise plus, ils rentrent dans la classe de ccnx quî joignent kur travail au produit de leurs fonds, c'est-à-dire de ceux • que nous avons appelés entrepreneurs d'industrie , et que quand ceux-ci à leur tour deviennent trop nombreux, beaucoup se ruinent et retombent dans la classe' des salariés; on ven^a que cette dernière classe reçoit pour ainsi dire le trop plein de toutes les autres, et que par conséquent les limites cpi'ellc ne peut franchir sont celles de la population totale, . » . . ^ .
Ce scid point bien éclairci nous donne l'cxplica-»
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lion de tons les plicnonicncs relatifs à la population. 11 nous niunlre pourquoi elle est létrograile dans un pays, statiounaire dans un autre, taudia qu'elle est rapidement progres^^ivc cfans un Iroisicmej pourquoi elle s'arrête tantôt plus tôt, tantôt plus tard, suivant le degré d'intelligence et d'activit4i des dillérens peuples, et la nature de leurs gouvernemens j pourquoi elle se rétablit pronipteinent après de grandes calamités passagè'es, quand les moyi'ns d'existence ne sont pas détruits; pourquoi, au contraire, sans secousses violentes, elle languit quelquefois et dépérit graduellement par des causes «liàiciles ^ apercevoir, par le seul changement d'une circonstance peu remarquable. En un mot, il nous donne la solution de toutes les questions de ce genre, et de plus il nous fournit, les moyens d'en tirer une infinité de conséquences importantes. Je ne suis embarrassé que de leur , nombre, et du choix de celles auxquelles je dois m'arréter. ^
" Je commencerai par remarquer avec satisfaction que rhumanitc, la- justice et la politique veulent . également/que, de tous les intérêts, celui du pauvrô soit toujours le plus consulté et le plus constamment^ respecté; et par les pauvres j'entends les si m j)les sa-^' lariés, et surtout ceux dont le travail est le moiu» payé.
D'abord l'humanité; car il faut bien prendra garde que quand il s'agit du pauvre^ le mot iiilàrêix a un tout autre degré d'énergie que quand on parle des hommes dont les besoins ôont moim urgeiis ci
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quelquefois même sont imaginaires. Tous les jours nous disons que les intérêts d'un ministre soutcon- ,^traires à ceux d'un autre; que tel corps a des inté- ;:réts opposés à ceux de tel autre corps; qu'il est de . Tintérèt de certains entrepreneurs que les matières premières se vendent cher, et de l'intérêt de quelques autres de les acheter à bon marché j et souvent nous nous passionnons pour ces motifs comme s*ils en valaiett Ja peine. Cependant cela veut dire seulement que quelques hommes croient, et souvent à tort, avoir un peu plus ou un peu moins de jouissances dans certaines circonstances que dans d'autres. Le pauvre, daift sa potiffe sphère , a aussi assunfment des intérêts de ce genre ; mais ils disparaissent devant de plus grands. Onnelesaper- .çoit seulement pas. Et quand on s'occupe de lui, il s'agit presque toujours de la possibilité de son existence ou de la nécessité de sa destruction, c'est-àdire de sa vie ou de sa mort. L'humanité ne permet pas de mettre de parcil^intérèts en balance avec de simples convenances.
La justice s'y oppose également, et de plus elle nous oblige à prendre en considération le nombre des intéressés. Or, comme la dernière classe de la société est partout la plus nombreuse de beaucoup, il s'ensuit que toutes les fois qu'elle se trouve en opposition avec les autres , c'est toujours ce qui lui est utile qui doit être préféré.
^ La politique nous amène au même résultat; car 'il est bien convenu qn^il est u^ile à une nation d'ctic uo;nbreus,e et puissanlc. Or, il vient d'être
Go<
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prouvé que Tex tension que peut prendre la â nièrc classe de la société est ce qui déterniîni limite de la population totale j et il ne l'est pas moins par l'cxpérilnce de tous les temps et de tous les pays, que partout où celte dernière classe V est trop malheureuse, il n'y a ni activilé,nî industrie, ni lumières, ni véritable force nationale ; on peut même dire ni tranquillité intérieure bien assurée.
Cela posé, examinons quels sont les ver i fables intérêts du pauvre, et nous trouverons qu'etlcctivement ils so^t toujours conformes à la raison et à Tintérét général. Si on les avait toujours étudiés . dans cet esprit, on se serait fait des idées plus saines de l'ordre social , et on n'aurait pas éternisé la guerre tantôt sourde, tantùt déclaréi^, qui a toujours existé entre les pauvres et les riches. Les préjugés font naître ces dilïicultés, la raison seule les dénoue.
Nous avons déjà vu que le pauvre est aussi intéressé au maintien du droit de propriété que le ci- ^ toyen le plus opulent , car le peu qu'il possède est tout pour lui , et par conséquent infiiiiment précieux à ses yeux ; et il n'est sûr de rien qu'autant que la propriétée est respectée. Il a même encore ime autre raiîion de le désirer 5 cVsl que le fonds sur lequel il vit, la somme des capitaux de (feux qui rempît>ient, est considérablement diminuée quand les propriétés ne sont pas assurées. Ainsi it^' ., a un intérêt direct non-seulement à la conse^a-'. lion de ce qu'il possède , mais cncarc à la conserva-
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|i (le ce que posscdcnt les autres. Aussi, malgré que Tes funestes effets de la misère, de la mauvaise éducation , du manque de délicatesse et du resst'U timent de l'injustice, il soit peut-être
que c plus
vrai de dire
\'st dans la dernière |:lasse qu'il se commet lo de délits (i), il est pourlaut vrai aussi qui* c'est dans celle-là que Ton a la plus haute idée du droit de propriété, et que le nom de voleur est Ib plus odieux. Mais quand vous parlez de propriété comjn'euez sous ce nom , connne le pauvre, la piopriété personnelle aussi-bien que la propriété mO"- Lilière et immobilière. La première*est même encore plus sacrée, puisqu'elle est la source des aiitrc's. Respectez-la en lui , comme vous voulez qu'il respecte en vous celles qui en dérivent. Laîssez-lni la libre disposition de ses facultés et de leur emploi; comme vous voulez qu'il vous laisse celle de vos biens-fonds et de vos capitaux. Celle règle est aussi politique que juste et que jnal observée. ^ Après la libre disposition de son travail , le plus grand intérêt du pauvre est que ce t^'avail soit chèrement payé. Ici j'entends de violentes réclamations Toutes les classes supérieures de la société, et sous ce rapport j'y comprends jusqu'ail moindre chef d'atelier, désirent que les prix des salaires soient plus bas, afin de pouvoir se procurer plus de travail pour une même somme d'argent j et elles le désirent
. (i) Encore cela psl-il très-doutoux , î\ Ton n e;jard n l» ditfcVcncc du uoni])rc (les incli\idu5.
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9Vec une telle fureur, qne lorsqu'elles le peuvent et que les lois le leur permettent, elles emploient même la violence pour atteindre ce but; et elles prcllèrent le travail des esclaves ou des serfs, parce qu'il est encore à meilleur marche. Ceshommesnc manquant pas de dire et de persuader que ce qu'ils croient leur int(5rét est l'intérêt général , et que lo Jjas prix des salaires est absolument nécessaire au développement de l'ind^istrie , à l'extension de la fabrication et dutîommerce, en un mot à la prospérité de l'Etat. Voyons ce qu'il y a de vrai dans ces assertions.
Je sais qu'il serait fâcheux que la main-d*œuvrc ' fût assez chère pour qu'il devint économique de tirer du dehors toutes les choses transportables car alors ceux qui les fabriquent souffriraient et s'éteindraient , et ce serait une population étran-<^, ^gère que les consommateurs soudoieraient et entretiendraient , au lieu d'une population nationale. Mais d'abord ce degré de cherté ne serait plus dans les intérêts du pauvre, puisque au lieu d'être i)ien payé, il manquerait d'ouvrage 3 et de plus il 'est impossible, ou du moins il ne saurait durer, ^parce que d'une part les salariés baisseraient leurs ^prétentions dès qu'ils se verraient inoccupés; et que 'de l'autre, si les prix des journées restaient encore 'assez élevés pour leur donner une grande aisance , ils multiplieraient bien vite assez pour être obligés ^ de venir s'offrir au rabais. J'ajoute que si néanmoins la main-d'œuvre demeurait trop chère, ce ♦ pc serait plus à la rareté des ouvriers qu'il faudrait
È^m prendre , maisà kmaladresse^et à .la «fltlfllçoii ;
et alors ce serait la nialacftrsse, l'ignorance et la paresse des hommes qull faudrait combattre. Ce soat eiïectivemeut là les' Traies canstts de ^la Jan«-« guetir de i'hidiistrier, partout où eilé se fait reotar^ quer.
Mais où les rencontre-t-on, ces causes funestes ? K'est-c^ pas toujours et coatamment là où la der— nUaa^ classe du peûple est le plus mtsériUe ? Ceci me fournit de nouvelles armes^ontre'ccnx qui . croient si otiW-que le travail soit ^ mal payë« Jd
' soutiens que leur ifvitlitc les aveugle. Voulez-vous vous en assurer? Comparez les deux extrêmes ^ Saint-Domingue et les Etats -Ufiis de l'Amérique septentrionale ; on plutôt , si vous voulez q.ue les . objets soient plus rapprocbeSj'dans les Etats-Uni» cojuparez ceux du noid à ceux du sud. Les premiers ne fournissent que des denrées très-commu— neSf la main-d'œuvre y est a un priji (|ue Fonpeu^ dire èxcessif; pourtant ils sont pleins* de vigueur ët de prospérité, tandis que les autres restent dans la langucgr et 1^ stagnation , malgré qu'ils soient propres aux productions les plus précieuses, et qu'ils
^ emploi^t Tespcce de travailleurs la plus mal payée, ' les^sdave^. * •
Ce que nous montre cet exemple particidier,
. uous le voyons dans tons les tçinps et dans tous les lieux. Partant où Ja dernière classe de la société est 'trop malheureuse « sQA^extJhéme misèro et sonabjec* tfon, qui en est Ift sfnte, est la mort de findtfstrie et le principe de maux iulinis, même pour ses bp^
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• "presseur». LVxîstcnce de rcscîavaoxî chez les peu- . * pics anciens doit cire reganlce comme la source de
letirs principales erreurs eu ccouoniic, en moralci
^ et en politique, et la caus^* première pour laqucllt^' ils n'ont jamais pu que llotlcr enlrc une anarchie > turbulente et souvent féroce ^ ou une tyrannio, atroce. L'esclavage des ngirs ou des indigènes dana nos colonies, qui avaient tant de moyens de prospérité, est t'galement la cause de leur langueur, da
. ' leur faiblesse , et dos vices grossiers de leurs habitans. L'esclavage des serfs de glèbe, partoùt où il a existé, a également empêché le développement de toute industrie, de toute sociabilité^, de toute force politique; et de. nos jours encore il a réduit la Pologne à un tel élat de faiblesse, qu'une nation immense n'a existé long-temps que par la jalousie do' ses voisins, et a fini par voir son territoire partage^ aussi facilement que le patrimoine d'tui particulier^
_ des que les prétendans ont été d'accord entre eux. Sr de ces cas extrêmes, sans nous arrêter aux fureurs" des Cabochiens en France, aux excès de Jean de Leydc et de ses paysans en Allemagne, nous arrivons aux
f malheurs causés par la populace ilc Hollande, excitée par la maison d'Orange; ayx inquiétudes quo donnent tous les joiu's les Lazzaronis de Naples cfc les Transteverins de Rome ; et enfin aux embarras ^ que cause même aujourd'hui eu Agleterrc i'énor^
• mité de la taxe des pauvres , et l'immensité de cette population misérable que rien ne peut retenir que les supplices; je crois que tout le monde cojiviendnvj que quand une portiou ccttisidéAiWe ilo la sociétti
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est trop souffrante, et par suite trop abrutie, il n'y a ni repos, ni sûreté, ni lil^erté possibles, même y pour les puissans et les riches, et qu'au contraire ces premiers citoyens d'un Etat sont bien plus vé- ^ ritablement grands et helireux quand ils sont à la téte d'un peuple qui jouit d'une honnête aisance , laquelle développe en lui Routes les facultés morales et intellectuelles.
y Au reste, je ne prétends pas conclure de là que le pauvre doive fixer violemment le prix qu'il peut xîxiger de son travail : nous avons vu que son premier intérêt est le respect de la propriélé. Mais je , réj>ete que le riche ne tloit pas non pli^s fixer cc prix d'autorité, qu'il doit lui laisser la plus libre et la plus entière disposition de ses faibles moyens 5 et ici la justice prononce encore en sa faveur. Et j'ajoute que l'on doit se réjouir si l'emploi de ses moyens lui procure une honnête aisance , car la politique prouve que c'est le bien général.
Observons encore que s'il est juste et ulilc de laisser tout homme disposer de son travail, il l'est également et par les mêmes raisons, de lui laisser choisir son séjour. L'un est une conséquence de l'autre. Je ne connais rien de plus odieux que d'empêcher de sortir dè son pays un homme qui y çst assez mal pour désirer de le quitter malgré tousles senti îuens de la nature et toutes les forces de Pha- ^ bitude qui. l'y relieunçnt. De plus , cela est absurde. Car puisqu'il est bien prouvé qu'il y a toujours <lans un pays autant d'hommes qu'il peut y en exister . dans les circonstances données , celui qui s'en
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va no fait antre chose que laisser sa place à un au- • tre qui se serait éteint s'il fùt^dcmeurd. Vouloir qu'il rrste, c'est comme si deux hommes étant enfermes dans une boite où il n'y aurait assez d'air que pour un, on voulait qu'un des deux ou même tous deux y étoutl'asseut , plutôt que de laisser sortir l'un ou l'autre. Loin que l'émigration soit un mal , *ellc n'est jamais un secours suffisant. On a toujours trop de peine à s'y déterminer. Pour qu'elle devienne un peu considérable, il faut que les vexations soit clTroyablos, et même alors le vide qu'elle opère est bientôt rempli comme celui qui résulte des grandes épidémies. Dans ces cas malheureux ce sont les «ouiîranccs des hommes dont il luiit s'affliger , et non pa3 la diminution de leur nombre.
Quant à l'immigration, je n'en parle pas.Ulle est toujours inutile et même nuisible, à uioins qu'elle ne soit celle de quelques hommes qui apportent des lumières nouvelles. Mais alors ce sont leurs con-v, naissances et non pas leurs personnes qui sont prt^ cieuses, et ces hommes -là ne sont jamais bien nombreux. On peut sans injustice détendre Timmigration, et c'est précisément à quoi les gouvernemens n'ont presque jamais pensé. Il est vrai qu'ails se sont encore plus rarement avisés de donner beaucoup de motifs pour la désirer.
. Apres des salaires suffisans, ce qui importe le plus au pauvre, c'est que ces salaires soient constans. En effet, ce n'est paî> une augmentation mors meutanée ou une exagération accidentelle d-ç • i . \ ' ^ • .
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prfîfits qnî peut améliorer son sort.L'iinprt^vojance est lui de SCS mniix, et peut ^1 ré le plus grand. Toujours nue consommation' désordonnée ancant'ît bientôt cet excédant extraordinaire de ressources , on une multiplication indiscrète le partage entre trop de tctes. Quand donc cet excédant vient à cesser, il faut que ceux qui en vivaient s'ëteigpent, ou que ceux qui en jouissaient se restreignent 5* et dans ce dernier cas ce ne sont jamais les consommations les moins utiles qui cessent les premières , parce qu'elles sont les plus séduisantes. Alors la misère recommence dans toute son horreur avec nu plus grand degré d'intensité. Ainsi on peut dire en thèse générale, que rien de ce qui est passager n'est réellement utile au pauvre. Fax cela encore il a les mêmes intérêts que le corps social.
Cette vérité exclut bien des fausses combinaisons politiques , surtout si ou la joint à celle autre
* maxime tout aussi vraie , que rien de ce qui est force n'est durable ; elle nous apprend aussi qu'il est essentiel au bonheur de la niasse d'une nation
îque le prix des denrées de première nécessité varié le moins possible, car ce n'est pas le prix du salaire en lui-même qui est important , c'est son prix comparé à celui des choses dont on a besoin pour vivre'. Si avec deux sous de paie j'ai du painsuflisamment pour ma journée , je suis mieux nourri que si je recevais dix sous et qu'il m'en fallût douze pour que ma ration fût complète. Or^ nous l'avons fait voir ci-dessus chapitre IV et ailleurs, à la longue le prix des sabiies les nius faibles se ix^Xe ci ae
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peiit pas manquer de se rc'i^lcT siir le^prîx des cho« SCS nécessaires à l'existence. Si le prix de ces choses # nécessaires vient à diixiiauer subitement, les salari«^s profitent sans doute momentanément , m^is sans^, ittiKté durablé pour eux, comme nous Venoè^ de'^ le dire. Ainsi cela n'est pas désirable. Si , ait"%l®*^ traire, ce prix augmente, c'est bien pis, et les ^aux qui en résultent s'aggravent Tua Tau^-D^/gt-îj s b6td,qui ii'a que le nécessaire n'a rien à pçrare ; ' WinâitoulS les pauvres sont dans la détresse,* mais de plus, en vertu de cette détresse, ils font des efforts extraordinaires; ils demandent plus à être emplpyés , 0:1 , en d'autres termes , ils oITrent plus de > traya^l^D^ut^és personnes qui vivaient sans tra--^ Tairotit hésom de cette r^'ssonrce. On n'en a paa. davantat^c à leur doimer. Ils se nuisent les uns aux autres par la concurrence. On en prend occasioa si de les' moins payer quand ils auraient besoin dé rStii»; davantage; Aussi c'est une expérience cons* tâdïe,*qu?, difns les temps db disette, les salaires baissent parce que Ton a plus d'oiiviiers que Ton n'en peut employer , et ci'ia dure jusqu'à ce que l'al>on (lance renaisse ou que les hommes se soient éteints. ' '/'"v'^ " ' ' ^ " .
' Il serait ddnc A désirer que le prix des' denrées, ' et surtout celui des plus im[)oi taules, pût ^tre iu^ variaWe. Qnniid nous en serons 4 parler de. la lé ' gi^ation y nous vendons que le ujoyen que ce prix' varie le moins ^ssiUtï -est de laisser la libèrté ia pluif entiè^re au conmieree, parce que Tactlvîté des f|>coulalourii et k;ur coiicurrcace iuat qu'ils s'ciu-
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pressent de profiter de la moindre Imîsse pour acheter et de la moindre hausse pour revendre, et * que par-là ils emptîchcnt Tune et Tautre de durer et'de devenir excessives. Ce moyen est aussi le plus conforme et le seul conforme au respect dû à la proprietci , car le juste et l'utile se trouvent toujours rc^unis. Pour le moment, bornons- nous à Dotre conclusion et étendons-la à d'autres objets.
Les variations subites dans certaines parties de l'industrie ou du commerce font, quoique d'une manière moins générale, le même eflet que les variations dans le prix des denrées. Quand une branche d'industrie quelconque prend tout d'un coup un accroissement rapide, on y demande plus de travail qu'à l'ordinaire : il s'ensuit un bénéfice pour les travailleurs, et ils en usent comme de tous les bénéfices momentanés, c'est-à-dire mal ; mais ensuite cette industrie vient-elle à se ralentir ou à s'éteindre, la détresse arrive, il faut que chacun cherche des ressources, A la vérité, il y en a bien plus dans ce cas que dans celui d'une cherté, qui C3t un malheur universel. Les ouvriers inoccu|>és ici peuvent se porter ailleurs j mais les hommes ne sont pas des êtres abstraits et insensibles; ces déplacemens ne se font pis sans souffrances, sans déchiremeus, sans rompre des habitudes impérieuses^ un ouvrier n'est jamais aussi propre à l'état qu'il veut prendre qu'à celui qu'il est forcé de quitter; en outre, il y est superflu, il .y.produit engorgement ^ et par suite, baisse du salaire ordinaire : ainsi tout le monde pâlit. C'est là le grand malheur des na-
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lions tlominatrices du commerce, et l'incoDvdnicnt du développement exagéré de Tindiistne, développement qui, par cela seul qu^il est exagéré, est sujet à des vicissitudes. C'est là du moins ce qui doit nous prouver qu'il est tros-imprudcnt à un corps politique de clierclicr à se procurer une prospérité factice par des moyens forcés. Elle ne peut être que fragile j on en jouit sans bonheur, et ou ne la perd jamais sans des maux extrêmes.
On a remarqué que les nations essentiellement agricoles sont moins sujettes que les autres à souffrir de ces révolutions subites de l'industrie et du commerce : en conséquence on a beaucoup vanté la stabilité de leur prospérité, et on a eu raison jusqu'à un certain pointj mais on n'a pas assez pris g^arde, ce me semble, quV'lles sont plus exposées 'que les nations commerçantes à la plus cruelle de toutes les variations^ celle du prix des grains. Cela paraît ne devoir pas être, et pourtant cela est j il est même facile d'en trouver la raison. Les peuples bornés à l'agriculture sont répandus sur un vaste territoire j ce territoire ou est totalement méditerrané, ou, s'il confine à la mer de quelques côtés, il a nécessairement beaucoup de ses parties fort enfoncées dans les terres. Quand les récoltes viennent à y manquer, on ne peut y porter des secours que par terre ou en remontant des rivières , genre de navigation toujours fort dispendieux et souvent impossible. Or, comme les grains et les autres matières alimentaires sont des marchandises d'un giand encombrement, il arrive que, par l'cnct des frais do
transport, quand elles sont rendues à Fendroit oti Ton en a besoin, elles reviennent à un prix si dieve, que presque personne n'y peut atteindre. Aussi estil d'expérience que toutes les importations de ce genre, faites dans des temps de calamités, n'ont jamais servi qu'à consoler et à calmer l'imagination, mais n'ont jamais été de véritables ressources. Il faut donc absolument que le pauvre restreigne sa consommation jusqu'au point dc souffrir beaucoup, et que les plus dénués meurent.il n'y a pas d'autre moyen pour que tous ne périssent pas quand la disette est tn'-s-grandc. C'est ainsi que dans une ville assiégée on fait sortir, si on le peut, toutes les bouches inutiles : c'est le même calcul. On prolongerait encore la défense si l'on osait se défaire de tous les défenseurs qui ne sont pas indispensables. Mais la consommation de la guerre en opère la destructior, et c'est peut-être cette cruelle, mais sage combinaison, qui déteimine les sorties inutiles d'i illeurs que . font certains gouverneurs vers la fin d'un siège, sorties bien différentes (le celles qu'on fait au commencement par pure jactance.
Les hommes augmenteraient beaucoup la siirelé de leur existence et leur possibilité d'occuper certains pays, s'ils pouvaient i-entlre les matii'res alimentaires d'un petit volume et par conséquent fafcilement transportables. A la vérité ils abuseraient tout de suite de cette possibilité pour se nuire, comme les peuples pasteurs se servent de la facilité (les transports que produit la célérité de leurs bête» de somme, pour devenir brigands; car ricu n'est si
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dangereux qu'un homme transportable. Il n'y a qu'à Toir réuorme avantage que la sobriété donne aux
- années pour les invasions. C'est là la puissance de Tcspéce mal employée, mais enfin c'est sa puissance,
. et c'est cotte puissance qui, dans les cas de disette, manque aux nations agricoles et paisibles répandues sur un vaste territoire.
Les nations commerçantes , au contraire, sont ou instdaires ou répandues le long des côles de la mer. Accessibles partout , elles peuvent recevoir des se-
• cours de tous les pa3^s. Pour que la cherté devînt excessive chez elles, il faudrait que les récoltes eussent manqué dans toute la terre habitable; encore n'atteindrait-elle que le taux moyen de la cherté générale, et jamais le taux extrême de la cherté locale des pays méditerranés les plus mal traités. Ces nations sont donc à l'abri du plus grand des désastres; et quant aux malheurs, moins généraux, résultans des révolutions qui surviennent dans quel-
- ques branches d'industrie ou de commerce, j'observe qu'elles y sont trùs-rarement exposées si elles ont laissé à cette industrie et à ce commerce son. cours naturel, et si elles n'ont pas employé des moyens violens pour lui donner une extension exagérée. J'en conclus non-seulement que leur condition est meilléure, mais encore que leurs malheurs viennent de leurs fautes, tandis que ceux des autres viennent de leur position , et qu'ainsi elles ont plus de moyens d'éviter ces malheurs. Nous devions être conduits à ce résultat, et nous aurions dû le |»ré- Toir d'avance^ car puisque la société, qui n'est
qii'im commerce continuel, est la cause de nofro puissance et de nos ressources, il serait contradictoire que là où ce commerce est le plus perfectionné et le plus actif, nous fussions plus accessibles au malheur.
. , . Si donc il était constant que la prospérité des na- . lions commerçantes fût moins solide et moins durable (fait que je ne crois pas vrai, au moins chez les modernes) (i), il faudrait distinguer d'abord entre bonheur et puissance, et remarquer que, dans les calamités dont nous venons de parler, le bonheur des individus, chez les nations agricoles, est extré*inement compromis. Mais la puissance subsiste, ^ parce que la perte des hommes qui succombent par. ' la disette est bientôt réparée par de nouvelles nais-
sances quand elle cesse, 1rs moyens habituels d'existence n'ayant pas été détruits; au lieu que, dans une nation commerçante, quand une branche d'industrie s'anéantit, elle s'anéantit quelquefois i.ans retour et sans pouvoir être remplacée par une autre, en sorte que la partie de la population dont elle entraîne la ruine ne peut plus renaître; mais , comme nous l'avons dit, ce dernier cas est rare
^ quand il n'est pas provoqué par des fautes. Si , indépendamment de cela, il était constaté que la
(i) Les exemptes des anciens ne prouvent rien , parce que leur économie poliliqu« elail toute fondc'e sur la force. Les peuples me'ditcrranés e'taicnl brigands , les peuples marilimès étaient pirates , tous voulaient être conquérans. Alors c'est l« huaaid qui fait lo d«*>tin. i»Hr4 "S^lfi
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prospérité drs nations commerçantes fiU fragile à maison des vices intérieurs auxquels elles seraient sujettes, il ne faudrait pas s'en prendre au corn- ^ncrcc en lui-même, mais à des causes accidentelles, et principalement à la manière dont les richcbses s'introduisent souvent dans ces Etats, laquelle favo- ,1'ise extrêmement leur trés-inégale répartition, qui est le plus grand de tous les maux et le plus généi*alement répandu. Examen fait, on trouverait là, comme toujours, le genre humain heureux du développement et de l'accroissement de ses moyens, mais tout prêt à en devenir malheureux par le luauvais usage qu'il en fait. La discussion de cette .question dans toute son étendue trouvera sa place ailleurs.
Quoi qu'il en soit, il est donc certain que le pauvre est propriétaire comme le riche; qu'en sî^^qua-
clité de propriétaire de son individu , de ses facultés et de leur produit, il a intérêt qu'on lui laisse la libre disposition de sa personne et de son travail 5
•que ce travail lui procure des salaires sufiisans, et que ces salaires varient le moins possible; c'est-àdire qu'il a intérêt que son capital soit respecté , que ce capital lui produise le revenu nécessaire à son existence, et que ce revenu soit , s'il se peut, toujours le même ; et , dans tous ces points , son intérêt est conforme à l'intérêt général.
Mais le pauvre n'est pas seulement prd|)riétaire, il est encore cpnsommateur, car tous les hommes «ont l'un et l'autre. En cette dernière qualité, il a U luêinc intérêt que tous I06 eonaommateurs, «x^iui
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d'être approvisionné le mieux et le moins chèrement possible. 11 faut donc pour lui quehi fabrication soit trèij-habile , les communications faciles et les relations multipliées^ car uni n'a plus besoin tVétre servi à bon marché que celui qui a peu de moyens,
i Que faut-il donc penser d«* ceux qui soutiennent que ramélioralion des méthodes et l'invention d<^3 machines qui simplifient et abrègent les procédés des arts sont un malheur pour le pauvre? Ma réponse est qu'ils n'ont aucune idée de ses véritables' intérêts ni de ceux de la société; car il faut être aveugle pour ne pas voir que, quand une chose qui^ exigeait quatre journées de travail, peut être faite en > une journée, chacun peut, pour la même somme, s'en procurer quatre fois davantage, ou j en n'en consommant que la même quantité, avoir les trois quarts de son argent de reste pour l'employer à çe^ procunîr d'autres jouissances , et certes cet avantage est encore plus précieux au pauvre qu'au riche. Mais, dit-on, le pauvre gagnait ces quatrej journées de travail, et il n'en gagnera plus qu'une. Mais, dirais-je à mon tour, vous oubliez donc que le fonds sur lequel vit la totalité des salariés est la somme des moyens de ceux qui les eui ploient 5 que cette somme est une quantité à peu prés constante j qu'elle est toujours employée aunucllcmeutj que si un objet particulier en absorbe une moindre partie, le surplus, qui est économise^, se reporte vers d^autres destinations; qu'ainsi, tant qu'elle uiy diminue pas, elle solde un nombre égal de travail-
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leurs, et que de plus, s'il y a un inoj'cn de faire qu'elle augmente, c'est de rendre la fabrieation plus^i écoiioiuique, parce que c'est le moyen d'ouvrir de nouveaux débouciiés et de rendre possibles de non-, velles entreprises industrielles, qui sont , comme f nous l'avons vu , les seules sources de l'accroisse-^ ment de nos richesses. Ces raisons me paraissent décisives. Si les raisons contraires étaient valables , il faudrait en conclure qu'il n'y a rien de pinSjf heureux que de faire du travail inutile, parce que;: ce sont toujours autant *de personnes occupées , et y> qu'il n'en reste pas moins à exécuter la mémo quantité de travail nécessaire. J'arcorde ce second point. Mais premièrement ce travail inutile sera payé > avec des fonds qui auraient payé du travail utileet. qui ne le paieront pas, ainsi il n'y a rien de gagné ' tle ce côté. Secondement, de ce travail infructueux il n'en reste rien, et , s'il avait été fructueux, il en bcrait resté des choses ntiles, propres à procurerl' des jouissances, ou capables, étant exportées, d'auges inenter la masse des richesses acquises. Il me semble qu'il n'y a rien à répondre à cela, une fois que l'on . a vu nettement sur quel fonds vivent les ^salariés, f Cette série de <îombinaisons se retrouvera lorsque nous parlerons de l'emploi de nos richesses : c'^t pour cela que je l'ai développée; car il semble qu'il ne faut pas tant de raisonotmens pour prouver que du travail reconnu inutile est iiuitile, et qu'il est ' plus utile de faire du travail utile. Or c'est à cette vérité niaise que se réduit l'apologie des machines et def autres amélioriationa.
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On a fait, contre la construction des chemim ùt des canaux, et généralement contre la facilité des ^ communications et la multiplicité des relations coni- merciales, les mêmes objections qiîe je viens de réfuter. J*y fais les mêmes réponses. On a prétendu de plus que tout cela nuisait d'une autre manière au pauvre, en faisant monter le prix des denrées. Le vrai est que cela fait monter leur prix dans les temps où elles sont trop bon marché , par la difïicullé de les exporter; mais cela les tait baisser quand elles sont trop chères , par la difficulté d'en importer. Ainsi cela rend les prix plus constamment égaux; et j'en conclus, en vertu des principes que nous avons établis , que c'est un grand bien pour le pauvre et pour la société en général.
Je conviens cependant que toutes ces innovations , avantageuses en »illes-mèmes , peuvent quelquefois produire d'abord une gêne momentanée et partielle : c'est le propre de tous les chaugemens subits. Mais comme l'utilité de ceux-ci est générale et durable, cette considération ne doit point en éloi-^ gner. Il faut seulement que la société vienne au secours de ceux qui souffrent passagèrement , et cela lui est bien aisé quand en masse elle prospère.
îl est donc vrai que, malgré l'opposition nécessaire de nos intérêts particuliers , nous sommes tous réunis par les intéï%ts communs de propriétaires et de consom^iateurs , et que par conséquent on a tort de regarder les pauvres et les riches , ou lès salariés et ceux qui les emploient, comme deux classes csscnticliemait ennemies. U est Trat
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surtout que les véritables iutcrcts du pauvre sont ' toujours les mêmes que ceux de la société prise ea » masse. Je ne prétends pas dire que le pauvre connaisse toujours ses véritables intérêts. Qui est -ce a qui a toujours des i(tees justes sur ces malières,*, 'même parmi les gens éclairés? Mais enfin c'est beaucoup que les choses soient telles, et c'est une bonne chose à savoir. La plus grande difliculté pour le persuader, est peut-être de pouvoir en bien dire les auiscs : il me semble que c'est ce que nous venons de faire. Tout en arrivant ice résultat , nous avons examiné , chemin faisant, j^lusieurs questions qui, sans nous détourner de notre route, ont ralenti notre marche. Cependant je n'ai pas cru devoir passer à côté sans m'y arx*êter, parce que, dans ce genre , tous les objets sont tellement liés les uns aux autres, qu'il n'en est aucun qui, étant ^ 'bien éclairé, ne jette un grand jour sur tous les autres.
Mais nous ne sommes pas seulement opposés d'in-^ térêts, nous sommes encore inégaux en moyens; Cette seconde condition de noire nature mérite aussi d'être étudiée dans ses conséquences, sans quoi nous ne connaîtrions pas complètement les cQets de la distribution de nos richesses entre les divers individus, et nous ne saurions qu'imparfaitement ce que nous devons; penser des avantages et ^ des inconv<5niens de l'accroissement de ces mêmes -ricliesses par l'efTet de la société. Etablissons d'à- Lord quelques vérités générales.
ï)«s déciaraateur* wit soutenu que VinégaUtù ci^
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g(^riéral est utile, et que c'est un bîenfîut dont nous <levoiis remercier ia Providence. Je n'ai qu''un mot à leur répondre. Eutre des ^'tres sensibles Wquemnient opposés d'iutércts, la j^ticc est le plusgrauJ des biens , car elle seule peut les concilier sans qu\aucun ait à se plaindre. Donc l'iiK-galilé est uiï'_ mal, non pas fpj'elle soit une injustice <'n elle-'^ mcnic, mais parce qu'elle est un piiissaut appui, pour l'injustice , toutes les lois que la justice est^ pour le laible. _ . ■
Toute in('j;alitc de moyens et de facultés est àii^' fond une ini'galili; de pouvoir. Cependant, quanil*^^' on veut entrer dans quelques détails , on peut et^^ on doit distinguer l'inégalité de pouvoir proprement^ dite et riné;;alité de richesses. , > -v i
La première est la plus fâcheuse: elle soumet 7a'^\ personne elle-même. Elle existe dans toute son hor-'^ rcur entre les hommes bruts et sauvages , elle y"^^ met le plus faible à la merci du plus fort. C'est elle qui est cause qu'il n"*}"^ a entre eux que le moins de relations qu'ils peuvent , car. elle deviendrait insup-.*^'^ portable. Si on ne l'y a pas toujours remarquée , c'est qu'elle n'y est guère accompagnée de l'inégalité de richesses , qui est celle qui nous frappe le ï , plus, parce que nous l'avons toujours sous les * yeux. , . . i t,> --i**;
L'organisation sociale a pour objet de combattre \ Tinégalité de pouvoir, et le plus souvent elle la . fait cesser ou du moins elle la diminue. Des hommes , révoltés des^bus dont la sociélé fourmille en- ^ ^< lorç ^ ont prétendu qu'au contraire elle augmen-n j.^*
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tait cette iiK^galitë , et il faut avouer que , quand elle perd totalement de vue sa destination, elle justifie les reproches do ses amers détracteurs. Par exemple, partout où elle consia've Tesclavage proprement dit, il est certain que Tindépendance sauvage avec tous ses dangers lui est encore préférable j mais il faut convenir pourtant que le but de la société li'est pas cela, et qu'elle tend , le plus souvent avec succès , à diminuer l'inégalité de pouvoir.
•j En diminuant Tinégalité de pouvoir , et par-là établissant la sûreté, la société produit le développement de toutes nos facultés et accroît nos richesses, c'est-à-dire nos moyens d'existence et de jouissances» Mais plus nos facultés se développent, )3lus leur inégalité parait et augmente, et elle amène bientôt l'inégalité de richesses, qui entraîne ceIKi d'instruction , de capacité et d'influence. Voilà, ce me semble, en deux mots, les avantages et les inconvéniens de la société. Ct^te vue nous montre ce que Ton a droit d'en attflWre et ce que l'on doit faire pour la perfcctioinier.
Puisque le but de la société est de- diminuer l'inégalité de pouvoir, elle doit viser à le remplir , et puisque son inconvénient est de favoriser l'inégalité de richesses, elle doit toujours s'occuper de la diminuer, toutefois par des moyens doux et janiais violens j car il faut toujours se souvenir que la base iondamentale de la société (.'st le respect de la propriété et sa garantie contre toute violence.
n'ctrc que rincgalité de rîclicsscs, esl-clle donc encore uii si grand mal? Je rcponds hardiment qne oui. Car d'abord , entraînant avec clic l'incgalitc d'instruction , de capacité et d'influence, elle tend à ramener Tinegalité de pouvoir, et par consc^q lient à renverser la société. Ensuite, en ne la considérant que sous le rapport économique, nous avons vu que le fonds sur lequel vivent les salariés est le revenu de tous ceux qui ont des capitaux; et que parmi ceux-ci il n'y a que les entrepreneurs d'induslrie qui augmentent leurs richesses, et par conséquent les richesses de la nation. Or, ce sont* précisément les possesseurs de grandes fortunes qui^ sont oisifs , et qui ne soldent du travail que pour leur plaisir. Ainsi plus il existe de grandes fortunes , plus la richesse nationale tend à s'altérer • et la population à diminuer. L'exemple de tous les' temps et de tous les pays vient à l'appui de cette'' théorie ; car partout où vous voyez des fortunes exagérée^ (i) , c'est là que vous voyez la* plus . grande TOÎséixî et la plus grande stagnation dansl'industrie.
La perfection delà société serait donc d'accroître beaucoup nos richesses en évitant leur extrême*
(i) Pour juger de l'exagéraliou tic ccrtuines fortunes, tenez compte des proportions; car il peut y nvoirde riches Ang^uif ^ aussi riches et plus riches que les phis grauds seigucurs russes ou polonais ; mais ils sont au milieu d'Uu peuple doutraisunce '* fjéuérule est hien plus grande. P;;r conséquent la «lispropm-tK>u , <|uoi^ue reolltf , eut bica inoiiis fort«.
ET DKVELOPPEiMENS. 22.7
inégalité. Mais cela est beaucoup plus difficile dans certains temps et dans certaines positions que dans d'autres. Un peuple uiéditerrané, agricole, ayant peu <le relations, vivant sur un sol peu fertile , ne pouvant augmenter ses moyens de jouissance que par les progrès lents de sa culture, et les pro- 'grès plus lents encore de ses nianufactures , évitera facilement et long -temps qu'il s'établisse une grande inégalité entre ses concitoyens. Si le sol est plus riche, et surtout s'il produit dans quelques endroits des denrées trés-rechcrcliées , il se fera plus aisément de grandes fortiuies. S'il renferme des mines de métaux précieux, beaucoup de particuliers certainement se ruineront à les exploiter, mais quelques-uns y acquerront des richesses immenses; ou si le gouvernement se réserve ce profit, il sera bientôt en état de procurer à ses créatures une opulence exagérée, et il est "bien vraisemblable qu'il n'y manquera pas. Trop de causes concourent à produire cet effet. Enfin, si vous supposez que ce premier peuple encore pauvre devienne conquérant, s'empare d'un pays riche et s'y établisse en ^vainqueur, voilà tout d'un coup la plus grande inégalité introduite d'abord entre la nation victorieuse et la nation subjuguée, et ensuite parmi les vainqueurs eux-mêmes. Car là où la force décide , il est bien difficile que les partages soient équitables. Les lots des divers individus sont aussi différens que leurs degrés d'autorité dans l'armée ou de faveur auprès du chef. Encore sont-ils exposés à de fréquentes usurpations.
La forlnne des nations m arîtîmes est m {^onoral *^ pins rapide; cependant on y remarque les m^mrs variétés .Des navigateurs peuTcnt être rtVlnits à des - bénéfices médiocres, au cabotage, à la pèche, au * commerce avec des nations avec lesquelles il n*y ait pas de grands gains à faire. Alors il leur est < aisé de rester lonj-tcmps à peu près égaujc entre i eux. Ils peuvent an contraire pénétrer dans des régions inconnues, avoir à profusion les denrc^ès les plus rares , établir des relations atec des peu- ' ^les sur lesquels on puisse faire des profits im- • nrcnses, à'attrîbtier de grands monopoles, fonder dé riches colonies sur lesquelles ils conservant un ^' rmjSire tyrannîque, ou m<^rae devenir contjnérans, ct'importer dans leur patrie les produits de pays très-(?tendus soumis par leurs armes , comme les Anglais dans Tlnde, et les Espagnols dans TAraéf rique méridionale. Dans chacun de ces cas il y a î plus ou moins de chances, mais dans tous il y en a i beaucoup, pour que ces cP.ormcs richesses se distrîbuent très-inégalement.
Beaucoup d'autres circonstances sans doiile se r- joignent à celles-là et en modifient les effets. Les cliherens caractères des peuples,' la nature de leurs gouvernemens , le plus ou moins d'étendue de leurs ' lumières, et surtout de leur connaissance de Fart > social, dans les momens qui décident de leur sort , 1 font que des événemens semblables ont des conséquences très-difierentes. Si Vasco di Gama et ses contemporains avaient eu les nièiues vues et les mêmes mœurs qnç Cook ou La Pcyroase , nos reh-
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lions avec les Indes seraient tout autres qu'elles no sont. Il est surtout remarqnabîe combien Tépoque à laquelle un corps politique commence à se former influe sur toute la tlurée de son existènce. Certainement des empires fondes par Clovis ou par Cortcz , ou des sociétés recevant leurs premières lois de Locke ou de Franklin , doivent prendre des Klirections très-difTt'rentes, et l'on s'en aperçoit bien - dans toutes les périodes de leur histoire, (i) . > Ce sont ces causes si diverses , et surtout la dernière, qui produisent rinfinie variété que l'on :>rémarque dans les destinées des nationsj mais enfin le fond est partout le m(5rae. La société , procurant -à chacun la sûreté de sa personne et de ses pro- ^''priétés, cause le développement de nos facultés; ce développement produit Taccroisseraent do nos ri- 'chesses; leur accroissement amène plus ou moins •^i te leur très -inégale réparlilionj et cette inégale répartition, ramenant l'inégalité de pouvoir, que la société avait commencé par contenir et était destii ^lée à détruire, proiluit son alfaiblissement et quelquefois sa dissolution totale.
C'est sans doute ce cercle vicieux que les historiens ont voulu nous représenter par les mots de
• ^ (') ^'^^^ est si frnppniit , qu'il n'y a p(»isnnuc , je pense , qui ne regrette que Ton ait de'couvcrt l'Amérique trois cents ans trop tôt , et qui ne doute niêma s'il serait temps pncore de In découvrir. Il est vrai <juo ces e've'nexneus-là même , bien que ^déplur»Mes , ont «ervi à nos profjrcîs uUe'riours. Mais c'est l^s
;\ ôcheler bien cher. Il parait que telle est notre d<îstîneé.
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'jeunesse et de vieillesse des nations, et par ce ^ «qu'ils appellent leur vertu première, leur pureté .primitive; puis leur dégénération, leur corruption , leur amollissement. Mais ces expressions ..vagues, contre lesquelles j'ai dcjà réclamé peignent , 'bien mal les faits , et égarent souvent ceux même qui les emploient. On nous parle toujours de la i vertu des nations pauvres. Certainement là où Tégalité rend Finjustice et l'oppression plus difficiles et plus rares , on est plus vertueux par le fait, . puisqu'il y a moins de fautes commises ; mais c'est
r l'égalité et non la pauvreté qui en préservée. Du .reste , les passions sont les mêmes qu'ailleurs. Pourquoi nous représenter incessamment les na- ^tions commerçantes comme avides , et les peuples . agricoles comme des modèles de modération ? Par— • tout les hommes tiennent à leurs intérêts et en
- sont occupés. Les Carthaginois n'étaient pas plus ; avides que les Romains ; et les Romains , dans ce _que l'on appelle leurs hcaux temps, qui étaient iphez eux les usuriers les plus cruels, et au dehors
les spoliateurs les plus insatiables, étaient tout » aussi avides que sous les empereurs. L'état de la • • ^ société seul était différent, Jl en est de même du
mot dè génération. Certainement quand une partie
des honmies s'est accoutumée à se résigner à l'op- ^•-pressîon , et l'autre à abuser de son pouvoir , on
peut bien dire qu'ils sont dégénérés. Mais à la ma-
- nière dont on emploie souvent cette expression , Jon croirait qu'ils ne naissent plus les mêmes, que %
leur nature est changée, que leur race eat altérée'^
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qu'ils n'ont plus ni force ni courage ; tout cela est très-faux. On a encore plus abusé des mots mollesse et amollissement. Montesquieu lui-même vous dit gravement que la fertilité de la terre amollit les hommes (i). Elle les nourrit, et voilà tout. A entendre certains auteurs, on dirait qu'il arrive . un jour où tous les individus d'une nation vivent clans les délices comme ces fabuleux Sibarites dont on nous a tant parlé. Cela serait fort heureux , mais cela est impossible. Quand on vous dit qu'une nation est énervée par la mollesse, comprenez qu'il , y en a un centième tout au plus de gâté par Thabi-^^ tudc du pouvoir et la facilité des jouissances, et que tout le reste est abattu par l'oppression et dévoré par la misère (2}. On ne se trompe pas moins sur le sens de ces expressions, les nations pauvres^ c'est là où le peuple est à son aise; et les nationsriches , c'est là où il est ordinairement pauvre. Voilà pourquoi les unes sont fortes, et les autres sont souvent faibles. On pourrait multiplier ces
fX
(l) Il en dit bien cPautrcs Voyez son Livre i8« des Lois, dans le rupporl qu^elles oui avec lu nature du terrain.
(a) Et ces fameuses de'lices de Capoue! et toutes ces armées amollies tout à coup pour s'être trouvées dans Tabondance î Demandez à tous les généraux si leurs soldats eu valent moins après avoir eu largement de quoi vivre pendant quelque temps , à moins qu'ils ne les aient laisses devenir pillards et indiscipliîics , en leur en donnant l'exemple , ou que les cbefs, ayanl^i lait fortune, n'aient plus d'ambition. Si c'est là ce qui est arrivé uux Carthaginois ou à d'autres, c'est là ce qu'il t'allail UOU5 dire , el uou pus de viûuc& ulirasct de rhcLeiu. , ; '
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n-flcxioiis à riiinni. Mais tout se rdJiiit à cette vériU'*, n'a pas toujours élc assez sentie : la inulli|)licalion de nos moyens de jouissance Qst une très-bonne chose j leur trop iuégale répartition en est une très-mauvaise, et la source de tous nos mau^;^ Sur ce point encore, l'intérêt du pauvre est le même que celui de la société. Je crois en . avoir assez dit sur la distribution de nos ricliessesj il est temps de parler de Tusage que nous en faisons.
CHAPITRE XI
De remploi de nos richesses ^ ou de la Consom-^
malion,
ApRiiS avoir vu comment se forment nos richesses et comment elles se distribuent, nous voici arrivé^ au momi ut (rcxamiucr comment nous nous enser-i vons, cl quelles sout 1rs conséquences des dilTérens" usages que nous en faisons. C'est là ce qui doit achever de nous dévoiler toute la marche de la so-' eiété, et de nous montrer quelles sont les choses réellement utiles ou nuisibles, tant au public qu'aux particuliers. Si dans les deux premières parties nous àvons bien connu et e.\j)Osé la vérité, celle-ci se ebrouillera d'elle-même, et tout y sera clair et in- ;ontestable. Si au contraire nous avons mal vu les premiers laits, si nous ne sommes pas lamentés
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jusqu'aux prciniiîi'cs causes, si nos rochrrohes ont clé superficielles ou égarées par Tesprit de système, nous allons rencoulrer clHlîcuUes sur difïicuUfs, et. il restera dans tout ce que nous dirons beaucoup de > choses obscures et douteuses, comme il est arrivé à» beaucoup d'aulrcs^ et même des plus capables et des plus savans- C'est ce dont le lecteur jugera. .^>^T
Nous ne créons rîen, nous n'anéantissons nenjv mais nous opérons des changemens productifs ou destructifs d'utilité. Nous ne nous procurons des? moyens de jouissance que pour pourvoir à nos Ixi-, ^ins, et nous ne pouvons les employer à la satisfaction de CCS lx?soins qu'en les diminuant, ou mémetij. en les détruisant. Nous ne faisons des étoffes , etr avec ces éloflcs des habits, que pour nous vêtir, et i en les portant nous les usons. Avec des graines, de ^ Fair, de la terre, de l'eau et des fumiers, nous pro- \ • duisons des matières alimentaires pour nous nourrir, i# et en nous en nourrissant nous les converlissons en gaz et en fumiers qui en proiluiront d'autres.* C'est là ce que nous appelons consommer. La cou- J. sommation est le but de la production ; lijais elle en est le contraire. Ainsi toute production augmente » notre richesse, et toute consommation la diminue.* Telle e-it la loi générale.
Cepentlant il y a des consommations de bien des . genn»s. 11 y en a qui no sont qu'apparentes; il y eu , a qui sont très-réelles et même trcs-destruclives; il y en a qui sont fructueuses. Elles varient suivante l'espèce de consommateurs et suivant la nature des choses consommces. Ce sont toutes ces différences-
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' qu'il faut démiilcr et distinguer, pour bien voir let * cilcts tle la consommation gcînerale sur la masse to- '0 talc (les richesses. Commençons par discuter les
consommateurs : je hasarde cettte expression, parce > ; qu'elle exprime fort bien le but que je me propose.
Il est convenu que nous sommes tous consommateurs, car nous avons Ions des besoins auxquels nous ne pouvons pourvoir que par une consommation quelconque j et que de même nous sommes tous pro- . priétaires, car nous possédons tous quelques moyens de pourvoir à nos besoins, ne fut-ce que nos forces ^ et notre capacité individueUes. Mais nous avons vu aussi que par la manière inégale dont les richesses se dihtribucnt à mesure qu'elles s'accumulent, beaucoup d'entre nous n'ont aucune part à ces richesses accumulées, et ne possèdent en elFet que leurs forces individuelles. Ceux-là n'ont d'autre trésor que leur travail de tous les jours. Ce travail leur procure des au'es: cest pourquoi nous les avons appelés spécialement salariés; et c'est avec ces salaires qu'ils font lace à leur consommation.
Mais sur quoi sont pris ces salaires? Il est évident que c'est sur les propriétés de ceux à qui les salariés vendent leur travail, c'est-à-dire sur des fonds qui sont d'avance en leur possession, et qui ne sont autre chose que les produits accumulés de travaux antérieurement exécutifs. Il suit de là que la ton- r. ' sommation que paient ces richesses est bien la consommation des salariés, en ce sens que ce sont eux qu'ellesubstantc ; maisqu'aufond cenesoutpaseux - paient, ou du moins qu'ils ne la paient qu'avec
' t)E NOS RICHESSES, 2t55
les fonJs exîslans d*avance entre les mains de ceux ' qui les emploient. Ils ne font que recevoir d'une' main et rendre de Tautre. Leur consommation doit^ ' donc êfre regardée comme faite par ceux qui les soudoient. Si m(5me ils ne dépensent pas tout ce qu'ils reçoivent, ces épargnes, les élevant au rang de capitalistes, les mettent à même de faire ensuite des dépenses sur leurs propres fonds ; mais comme elles leur viennent des mômes mains, elles doivent être regardées d'abord comme des dépenses des mômes personnes. Ainsi, sous peine de faire des doubles emplois dans les calculs économiques, il faut compter absolument pour rien toute la consommation immédiate des salariés, en tant que salariés, et considérer non-seulement tout ce qu'ils dépensent, mais môme la totalité de ce qu'ils reçoivent, comme la dépense réelle et la consommation propre de ceux ^ qui achètent leur travail. Gelaestsi vrai, que, pour voir si cette consonimation est plus on moins destructive de la richesse acquise , ou môme si elle tend , ,^ à l'augmenter, comme cela arrive souvent , tout dépend de savoir quel usage font les capitalistes du^ travail qu'ils achètent. Ceci nous amène à exami- per la consommation de ces capitalistes. ^
Nous avons dit qu'ils sont de deux espèces : les mis oisifs, les autres actifs. Les premiers ont un revenu fixe indépendamment de toute action de leur part, puisqu'ils sont suppposés oisifs. Ce revenu consiste dans le loyer de leurs capitaux, soit meubles, soit argent, soit biens-fonds, qu'ils louent à ceux qui les font valoir par reflet de leur industrie* ^
' * CHAP. XI. BK l'fMPLOÎ ' * *
Ce retenu iiVst donc qu'un pn'lcvenicnt qui se fait: , ^ sur les produits de Tactivité des citoyens indus-
. ^' y trieux; mais ce n'est pas là ce qui nous occupe acv î tuelleinent. Ce que nous voulons voir, c'est (^tiel est . ; l'emploi de ce revenu. Puisque les hommes à qui il -
appartient sont oisifs, il est manifeste qu'ils ne di-; ^ rigent aucun travail productif. Tous les travailleurs ^ qu'ils soldent sont nniquemeiU destines à leur pro- * curer des jouissances. Sans doute ces jouissances sont • didérens genres. Pour les moins riches elles, 86; j -, ^bornent à la satisfaction des besoins les plus urgens;^
pour les autres elles s'étendent par degrés, suivant leurs goûts et leurs moyens, jusqu'aux recherches ^du luxe le plus raffiné et le plus eflVéné. Mais enfin les dépenses de toute cette classe d'hommes se ressemblent toutes, en ce point qu'elles n'ont pour • objet que leur satisfaction personnelle , et qu'elles , •alimentent une nombreuse population qii'clies font.; subsister^ mais dont le travail est complètement sté- ' rilç. Il est vrai cependant que, parmi ces dépenses, ' il peut s'en trouver quelques-unes qui soient plus ou
juoins fructueuses, comme^ par exemple, la cous-»,*' ^'truction d'une maison ou l'amélioration d'un fonda. ^ . .^de terre,' mais ce sont des cas particuliers qui font..
que les consommateurs de ce genre rentrent momen-<r. tanémcnt dans la classe de ceux qui dirigent des, entreprises utiles et soudoient du travail productif. * A ces légères exceptions-là pn's, toute la consom-r , nialion de cette espèce de capitalistes est absolument " en pure perte sous le rapport de la repioduction ». * Ptl autant de diminué sur les richesses ac(|uises. Aussi^
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faut-il remarquer que ces liommcs-là ne peuvent dépenser que leur revenu. S'ils entament leurs font's, rien ne les remplace , et leur consommation momentanément exagérée cesse pour toujours, i La seconde classe de capitalistes qui emploie et soudoie les salariés se compose de ceux que nous avons nommésac7i/5. Elle comprend tous les entrepreneurs d'une industrie quelconque^ c'est-à-dire tous les hommes qui, ayant des capitaux plus ou moins forts, emploient leur talent et leur travail à les faire valoir eux-mêmes au lieu de les louer à d'autres, et qui par conséquent ne vivent ni de salaires ni de revenus , mais de profits. Ces hommeslà non-seulement font valoir leurs propres capitaux, mais encore ce sont eux qui font valoir tous ceux, des capitalistes oisifs, lis leur prennent à rente leurs terres, leurs maisons et leur argent, et ils s'en servent de manière à en tirer* des profits supérieurs à cette rente (1). Ils ont donc entre les jnains presque toutes les richesses de la société. Il est de plus à remarquer que ce n'est pas seulement lu rente de ces richesses qu'ils dépensent annuelU?ment, mais bien le fonds lui-même, et quelquefois
(i) Des c'ctpilalislcs oisifs toiieut bien qii(îU»uofois «les maisons et de l'argent à tr:iu!ri?s oisifs. 1^1 a is ces oi.sifs nu en p; icnl In rente que sur Icnrs revenus ; et })our U oiiver la formation de ces revenus, il fiiuttoiijows remonter jusqu^à des capitalistes industri.îux. î*our les terres, on les lune prcsqne toujours à des cntreprcueur* de culture ; car qu'est-ce qu'eu feraient des oiâir& ? .
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^ plusieurs fois dans Faunc^c, quand la marche du
> commerce est assez rapide pour que cela se puisse. f Car, comme en leur qualité d'hommes industrieux . ils ne font aucune dépense que pour qu'elle leur
rentre avec profit, plus ils en peuvent faire qui remplisse cette condition , plus leurs bénéfices sont
* grands. On voit donc que leur consommation est immense , et que le nombre des salariés qu'elle ali-
' mente est vraiment prodigieux.
Maintenant il faut distinj^uer deux parties dans cette énorme consommation. Toute celle que ces
• hommes iniUistrieux font pour leurs propres jouissances et jx)ur la satisfaction de leurs besoins et de ceux de leur famille est définitive et perdue sans retour, comme œlle des capitalistes oisifs. Au total elle est médiocre j car les hommes industrieux sont
> ordinairement modestes , et trop souvent peu riches. , Mais toute celle qu'ils font pour alimenter leur in-
dusl rie, et pour le service de cette industrie, n'est rien ' moins que définitive j elle leur rentre avec profits; et? i\ faut même, pour que cette industrie se soutienne, \ <]ue ces |)rofits soient au moins égaux, non-seule— , ment à la consommation personnelle et définitive des hommes industrieux, mais encore à la rente des terres et de l'argent qu'ils tiennent des capitalistes oisifs , laquelle rente est le seul revenu de i ces oisifs , et le seul fonds de leurs dépenses an— [ nuelles. Si les profils des capitalistes actifs étaient f moindres que ces prélèvemens nécessaires, leurs ^ fonds seraient entamés ; ils seraient obligés de di-»^ iniuuer leurs entreprises, ils ne pourraient plu»
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«oldcr la même quantité de travail, ils se tlc'ffoAteraient même de solder et de diriger ce travail infructueux. Dans le cas contraire, ils ont nn accroissement de fonds au moyen duquel ils peuvent augmenter leurs afi'aires et leur demande de travail, si toutefois ils trouvent à l'employer utilement. • ^ On me demandera comment ces entrepreneurs d'industrie peuvent faire de si gran<îs profits, et de qui ils peuvent les tirer. Je réponds que c'est en vendant tout cequ'ils produisent plus cher que cela ne leur a coûte; à produire; et qu'ils le vendent, 1*^ à eux-mêmes pour toute la partie de leur consommation destinée à la satisfaction de leurs besoins, laquelle ils paient avec une portion de leurs profits; 2" aux salariés, tant ceux qu'ils Soldent que ceux que soldent les capitalistes oisifs, desquels salariés ils retirent, par ce moyen , la totalité de leurs salaires , à cela près des petites économies qu'ils peuvent faire; 5*^ aux capitalistes oisifs qui les paient avec la partie de leur revenu qu'ils n'ont pas déjà donnée aux salariés qu'ils emploient directement: en sorte que toute la rente qu'ils leur desservent annuellement leur revient par un de ces côtés ou par l'autre.
C'est là ce qui complète ce mouvement perpétuel de richesses , qui , bien que mal connu , a été trèsbien nommé circulation } car il est véritablement circidairc (i), et revient toujours au point d'où il
i*) Ht;j»our<iuui «jl-il clroilaire et couUnu? «îcit que U
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est parti. Ce point est celui où se fait la production. LfCS entrepreneurs d'industrie sont réellement le cœur du corps politique , et leurs capitaux en sont le fang. Avec ces capitaux ils donnent des salaires à la plus grande partie des salaries ; ils donnent leurs rentes à tous les capitalistes, oisifs possesseurs soit de terres, soit d'argent, et par eux des salaires au reste des salariés j et tout cela leur revient par les dépenses de tous ces gens-là, qui leur paient ce qu'ils ont fait produire par leurs salariés immédiats, plus cher qu'il ne leur en a coûté pour ces salaires et pour la rente des terres et de l'argent empruntés.
Mais , me dira-t-on , si cela est , et si les entre - ♦preneftrs d'industrie recueillent en effet chaque année plus qu'ils n'ont semé, ils devraient en trèspeu de teuïps avoir attiré à eux toute la fortune publique, et bientôt il rie devrait plus rester dans un Etat que des salariés sans avances , et des capitalistes entrepreneurs. Cela est vrai; et les choses seraient ainsi efl'cctivement , si ces entrepreneurs on leurs héritiers ne prenaient le parti de se reposer à mesure qu'ils se sont enrichis, et n'allaient ainsi continuellement recruter la classe des capitalistes oisifs; et même, malgré cette émigration fréquente,, il arrive encore que , quand l'industrie a
consommation détruit continuellement ce qui a. été produit. Si la reproduction ne voiia't pas ince:>5ainmcut le rctubliTy tout sctttil fiji dès le premier tour. • , ^ ..
Goo
^ DE NOS BÎCHESSES. \ oAl
agi pendant quelque temps dans un pays , sans de trop grandes perturbations, ses capitaux se sont toujours augmentés, non-seulemont en raiSon de raccroisscment de la richesse totale, mais encore dans une bien plus grande proportion. Pour s'en ,assurer, il n'y a qu'à voir dans toute l'Europe combien ils étaient faibles il y a trois ou quatre siècles; en comparaison des richesses immenses de lou» lea. hommes puissansj et combien ils sont aujourd'hui multipliés et accrus, tantlis que les autres sont di-. rainuées. On pouri'ait ajouter que cet cQ'et serait bien plus sensible encore sans les prçlévemeus im-j menses que tous les gouvernemens font chaque ari-sT née sur la classe industrieuse , par la voie des ira-» pôts \ mais il n'est pas temps encore de nous occuper de cet objet.
11 ne doit pas être nécessaire d'observer que dans les commcncemens de la société, lorsque les richesse» ne sont pas encore devenues trés-incj^alcs , il n'exista> presque point de simples salariés, et encore moins de capitalistes oisifs j chacun travaillant pour .soi et faisant des échanges avec ses voisins est un véritable entrepreneur, ou momentanément un salarié? quand par occasion il travaille pour autrui moyennant récompense. Même dans la suite , quand les diverses conditions sont devenues plus séparées par les eflcts de l'inégalité, le même homme peut appartenir et appartient souvent à plusieurs en même ; temps. Ainsi, un simple salarié qui a quelques pc- ^P^^o^ics placées à intérêt, ost sous cfe rap- P9rt un capitaliste oisif, comine l'est /tussi un en-
rf4i rnAP. xr. df. i/emplot * l repreneur qui a une partie de ses fonds rt'aliîw-cen terres a ITerniécs; tandis qu'un propriétaire de pareilles* terres , on un rentier qui est fonclionnairc ^
, public, est à cet égard un salarie. Mais il n'en est pas moins vrai que ceux qui vivent de salaires, ceux qui vivent de rentes et ceux qui vivent de profits, forment trois classes d^iommcs essentiellement différentes; et que ce sont les derniers qui alimentent tous les autres, et qui seuls augmentent la fortune publique et créent tous nos moyens de jouissance. Cria doit être, puisque le travail est la source de toute richesse , et puisque eux seuls donnent une direction utile au travail actuel, en faisant un usage ntile du travail accumulé.
On remarquera, j'espère, combien cette manière de considérer la consommation de nos richesses est concordante avec tout ce que nous avons dit à propos de leur production et de leur distribution (i) ' et en même temps quelle clarté elle répand sur
** toute la marche de la société. D'où vient cet accord et cette lucidité? De ce que nous avons rencontré la vérité. Cela rappelle Teffet de ces miroirs où les iobjets se peignent nettement et dans leurs justes
* ' proportions , quand on est placé dans leur vrai point de vue, et où tout paraît confus et désuni quand
(t) Kn pfTct , on voil Lien ici pourquoi U production s'arrfHc quand onn« peut plus nugmeutcr la consommaliou frui tuousa de Tindustrin , et pourquoi \e nombre cl raisnncc t\e% liommoi cM'OoecBton dvcruiiseut cprame rindirslrie , elc, «le.
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on en osk trop près ou tiop loin. De ni(*me ici, des que vous reconnaissez que noîi facultés sont notre S4'ule richesse originaire , que notre travail seul , K produit toutes les autres, et que tout travail biea; dirigé est productif, tout s'explique avec une facilité admirable; niais quand vous voulez, comme.; beaucoup d'écrivains politiques , ne reconnaître pour productif que le travail de la culture , ou placer la source de la richesse dans la consommation, "VOUS ne rencontrez plus en avançant qu'obscurité,* ^ ;.confusion et embarras inextricables. J'ai déjà réfuté) la première de ces deux opinions; je discuterai bientôt la seconde. Pour le moment, concluons qu'il est trois sortes de consommateurs : les sala-, ries , les rentiers et les entrepreneurs; que la consommation des premiers est réelle et définitive , ^^.mais qu'il ne faut pas la compter, parce qu'elle fait partie de la consommation de ceux qui les em- * ploient ; que celle des rentiers est définitive et des-i ^truclive ; et que celle des entrepreneurs est frucrtueuse, parce qu'elle est remplacée par une pro- . Vj^iluction supérieure. . '
^ Si la consommation est fort différente suivant ^ ^.J'espéce de consommateur, elle varie aussi suivant la nature des choses consommées. Toutes représentent bien du travail, mais sa valeur est fixée plus solidement dans les unes que dans les autres. On • ^ peut avoir pris autant de peine pour fabriquer un . ^ feu d'artifice que pour trouver et tailler un dia- ' mant, et par conséquent l'un peut avoir autant de , valeur que l'autre. Niais quand j'aurai acheté, payé
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et employé l'un et l'autre, an bout d'une demi-' heure il ne me restera rien du pmnier, et \c second pourra être encore la ressource de nies petits -enî'ans dans un siècle, quand Jii^'ine on s'en serait parë tous les jours. Il en est de même de ce que l'on appelle les produits immatériels. Une découverte est d'une utilité élernelle. Un ouvrage d'esprit, un ta- ^ bleau sont encore d'une utilité plus ou moins durable; tandis que celle d'un bal, d'un concert, d'un spectacle est instantanée et disparaît aussitôt. On en peut ilire autant des services personnels des médecins, des avocat», des soldats, des domestiques, et généralement de tout ce que l'on appelle des employés. Leur utilité est celle du moment du besoin.
s t Toutes les choses consommables, de quelque nature q#elles soient, se placent entre ces deux extrêmes, de la plus courte et de la plus longue durée.> D'après cela, il est aisé de voir que la consommation la plus ruineuse ëÊt la plus prompte, puisque c'est celle qui détruit le plus de travail dans le même temps, ou une égale quantité de travail en moins de temps; en comparaison de celle-là, celle qui est plus lente est une espèce de thésaurisation , puisqu'elle laisse à des temps à venir la jouissance d'une ])artic des sacrifices actuels. Cela est si clair, que . €.ela n'a pas liesoin d'être proiivé; car chacun sait • qu'il est plus économique d'avoir pour le même pnx un habit qui dure trois ans, que d'en avoir nn pareil qui ne dure que trois mois. Aussi cette vérité est -elle avouée de tout le monde. Ce qu'fl y
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a de singulier, c'est qu'elle le soit même par ceux^ qui rfganlent le luxe comme une cause de richessej.^ car si détruire est une si bonne chose, il semble^ qu'on ne saurait trop détruire, et que l'on devrait^., ^•tre de l'avis de cet homme qui cassait tous ses meubles pour encourager l'industrie.
Au point où nous voici arrivés, je ne sais plus^, comment aborder cette prétendue {grande queslioa du luxe, tant et si souvent débattue par des philosophes célèbres et des politiques renommés ; ou plutôt je ne sais comment établir qu'il y ait là matière à un doute, ni comment faire paraître tant., soit peu plausibles les raisons tic ceux, très-nom-.^ breux pourtant, qui soutiennent que le luxe est utile. Car quand les idées antéi'ieures sont biem éclaircies, une question est résolue aussitôt que posée, et c'est ici le cas.
En effet, qui dit luxe dit consommation superflue et même exagérée j consonnuation, c'est* destruction d'utilité ; or , comment concevoir que destruction exagérée soit cause de richesse, soit . production ? Cela répugne au bon sens. ^
On nous dit gravement que le luxe appauvrit un,; petit Etat et en enrichit un grand. Mais que peub . n l'aire l'étendue sP pareille chose? et comment corn* prendre que ce qui ruine cent hommes, les enri-.^^ chisse s'ils sont au nond)re de deux cents? f^. . On dit encore que le luxe lait vivre une nom-,, breuse population. Sans doute. Non-seulement le luxe de* riches, mais encore la simple consommation de ^ tous les oisifs qui vivent de leura revenu*, cntiC-i^^Jl'"
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tient un grand nombre de salariés. Mais qtie dcricnt le travail de ces salaries? Ceux qui les emploient en consomment le résultat , et il n'en reste rien. Et avec quoi paient-ils ce travail? Avec leurs revenus, c*est-à-dire avec des richesses déjà acquises dont bientôt il ne reste plus rien. Il y a donc la destruction de richesses et non pas accroissement. Mais allons plus loin. D'où viennent à ces hommes oisifs leurs revenus? IN'est-cc pas de la rente que leur paient sur leurs prolits ceux qui font travailler leurs capitaux, c'est-à-dire ceux qui avec leurs fonds salarient du travail qui produit plus qu'il ne coûte, en un mot les honnues industrieux? C'gst donc toujours jusqu'à ceux-là qu'il faut remonter pour trouver la source de toute richesse. Ce sont ceux-là qui nourrissent réellement même les salariés qu'emploient les autres.
Mais, dit-on, le luxe anime la circulation. Ces paroles n'ont point de sens. On oublie donc ce que c'est que la circulation. Rappelons-le. Avec le temj>s, des richesses se sont accumulées en plus ou moins grande quantité, parce que le résultat des travaux antérieurs n'a pas été entièrement consommé aussitôt que produit. Des possesseurs de ces richesses , les mis se contentent*(l'en tirer une reirte et de la manger. Ce sont ceux que nous avons appelés oisifs. Les autres plus actifs font travailler leurs propres fonds et c.'jux qu'ils louent. Ils les emploient à solder du travail qui les reproduit avec profit. Avec ce profit ils paient leur propre consommation, et défraient cslle dee autres. Par ces consommations-là mOinc ,
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Irurs fonds leur reviennent un peu accrus , et ils recoin nieucen t. Voilà ce qui constitue la circulation. ^ On voit qu'elle n'a pas iPautrcs ibnds que ceux des*ci^oycns industrieux. Elle ne peut augmenter qu'au- ' tant qu'ils augmentent^ ni s'accélérer, ce qui est encore augmenter, qu'autant que leurs rentrck:s se rapprocheraient. Car si leurs fonds leur revenaient au bout de six mois, au lieu de leur revenir au ' l»out d'un an, ils les emploieraient deux fois dans Tannéiî an lieu d'une, et ce serait comme s'ils en employaient le double ; mais les rentiers oisifs ne peuvent rien à cela; ils ne peuvent que manger leur rente d'une manière ou d'uiîc autre. S'ils mangent plus une année, il faut qu'ils mangent moins une antre. S'ils font Autrement, ils entament leurs fonds. ' Ils sont obligés de les vendre; mais on ne peut les leur acheter qu'avec des capitaux apparlenans aux lionnnes industrieux ou placés sur eux, et qui? payaient là du travail qu'ils ne paieront plus, et"' du travail plus utile que celui qu'ont employé les prodii;ues. Ainsi ce n'est pas là une augmentation dans * Ja masse totale de la dépense, ce n'est qu'un déplacement, lui changement de quelques-unes de ses parties , et un changement désavantageux. Ainsi , . même en se ruinant, les hommes ne vivant que de revenus ne peuvent accroître la masse des salaires et de lu circidation. Us ne le pourraient que par une conduite tout opposée, en ne consommant pas toute leur rente, et en en destinant une partie des dépenses fructueuses. Mais alors ils seraient bieiiM loin de s'abaudoinier à la consommation cxaK<îi*éç
et su|)crflne appelée luxe. Ils se livreraient au con- ^.trairi^ ù des spéculntions ulilca, ils se rangeraient dans la classe inùiistrieusc.
Montesquieu , qui au reste entendait trcs-mal r<!conomie politique (1), croit les profusions dcî? riches très-uliles , a parce que, dit- il, livre Vil , « chapitre IV, si les riches ne dépensent pas beau- <( coup, les pauvres njourront de faim.» On s'aperçoit à ce peu de motj^ et a beaucoup d'autres, qu^il ne savait ni d*où viennent les revenus de ce qu'il ytippelle les riches, ni ce qu'ils deviennent. Encore une fois, les revenus des riches oisifs ne sont que des renies prélevées sur l'industrie; c'est l'industrie seule qui les fait naître. Leurs possesseurs ne ^ peuvent rien faire pour les augmei^er; ils ne font que les répandre, et ils ne peuvent pas ne pas les répandre. Car s'ils ne les dépensent pas tout entiers pour leurs jouissances, à moins qu'ils ne jettent le surplus dans la rivière, ou qu'ils ne l'enfouissent^ ce qui est une folie rare, ils le replacent, c'està-dire qu'ils en forment pour l'industrie de nouveaux fonds qu'elle enq^loie. Ainsi , même en économisant, ils ont soldé la même quantité de travail. Toute la difierence, c'est qu'ils ont soldé du travail utile au lieu de travail inutile, et que sur les pro- ^ fits qu'il procure ils se sont cnié une nouvelle rente I qui augmentera la possibilité de leur consommation à l'avenir.
(1 ) Moiilcsquiou elûit'iin lrc?-.r,rand liomme;nï:»ir, In icicnce y* tiVtkil ^)r»2 f-ilc lie .son U-jnp*; Càl loutc uuuvjlio*
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te înxe, la consommation v.xa^én^ et supei-flnev ii'esl donc jamais bon à rien, ikonomiqiiemcnt parlant. Il ne pourrait avoir qu'une utilité indirecte. Ce serait, en riiinant les riches, de faire sortir des mains des hommes oisifs, des fonds qui, en se répandant parmi ceux qui travaillent, peuvent leur donner lieu de faire des économies, et former ainsi des capitaux dans la classe industrieuse. Mais premièrement cela irait directement contre l'intention lie Montesquieu, qui croit le luxe avantageux, surtout dans une monarchie, et qui en même temps pense que Ih conservation des mêmes familles et la perpétuité de leur splendeur est essentiellement nécessaire à ce genre de 'p;ouvernement. De plus il faut bien observer avec M. Say, que le goût des dépenses superflues a pour principe la vanité; qu'il rie' ipeut exister clans la classe supérieure, sans se répandre de proche en proche dans toutes les autres,- qii'il y est encore plus funeste, parce que leurs moyens sont moindres, et parce qu'il y absorbe des fonds 'dont elles faisaient un meilleur usage, et qu'ainsi il ne fait partout que substituer des dépenses inutiles à des dépenses utiles, et par-là tarir \x source des. richesses. Je crois tout cela incontestable.
Aussi nos politiques ne se contentent plus de dire vaguement (|ue le luxe fait la prospérité de l'Ktat^ qu'il anime la circulation, qu'il lait vivre hî pauvre. Ils se sont fait une théorie. Ils posent en principe général , que la consommation est la cause de la production, qu'elle en est la mesure, qu'tinsi il est
a5o CHAP. XI. DE i.V.r.FLor
bon qu'elle Bo'it Irôs-forte. Us affirment que c'est là ce qui met une grande tlilTdrcnce entre l'éconoiuic publique et réconomie privée. Us n'osent pas toii^^ jours dire positivement que plus une nalion dc-^ pense, plus elle s'enHcliit. Mais ils se persuadent et ils soutiennent qu'il ne laul pas raisonner, quand il est question de la fortune publique, comme b it lï'agissait de celle d'un particulier; et ils regardent^ comme des esprits tn's- étroits ceux qui cmiept, tout simplement que dans tous les genres et dans tous les cas, la bonne économie est toujours d'éti'o économe, c'est-à-dire de faire un emploi utile de ses moyens (i). 11 y a dans tout cela un renverse-^ mênt d'idées qu'il est bon de l'aire disparaître, et la clarté renaîtra.
Certainement la consommation est la cause de la production , en ce sens que nous ne produisons que pour consommer, et que si nous n'avions aucun besoin à satisfaire, nous ne nous donnerions pas lu
(i) 'Voyez M. Germain Garnicr, diins son Ahrégc ëléinuiiluire des Priuripcs de rEcunumic puliliquc. Â. Paris , clicx Agiisse , en i^cjô.
Dès lit pngc xij de son Avertissement, il dit formcllemcul : tf Les priuripcs qui peuvent servir de guides pour Tudininis- M trutiou d^uue fortune privée, et ceux sur lesquels doit se H diriger lu fortune publique , uou-seuleinenl dili'cicut culte « eux , mais se ti ouveut directemuxt conthaires. «
Kl page xiij : w Lu fortune d'un individu se grossit pur •» Pdpargne ; ,1a fortune publique , au Contkaire , Ycçoil sou « acirroisscmcnt de raugmcntu.tion des cousouimuatîons. x
An cbupitrtt d« U Cir«uluUos, p i3ot il dit Mifforv - U<1
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peine de rien produire; il n'y aurait tr\ùme pour nous rien d'utile ni rien de nuisible. Elle en est encore la cause ^ en ce sens que les gens industrieux né produisent que parce qu'ih trouvent des consommateurs de leurs pn)ductions : c'est ce qui fait dire avec raison que la vraie manière d'encourager l'industrie est d'accroître l'étendue du marche, et d'augmenter par-là la possibilité du débit. Sous ce rapport, il est vrai encore de dire que la consommation est la mesure de la production; car où le débit cesse, la production s'arrête. C'est ce qui nous a fait dire aussi qu'on ne pouvait pas multiplier les établisscmens d'industrie au delà d'un certain terme , et que ce tcrhie est celui où ils cessent de donner des profits, parce qu'alors il est manifeste que ce qu'ils produisent ne vaut plus ce qu'ils consomment. Mais de tout cela il ne suit pas, pas plus pour une nation que])our \m individu, que dépentt^ soit s'enrichir, ni qu'on puisse augmenter sa dépense à volonté, ni même que le luxe l'augmente.
u producUon annuelle doit nalnreUcraenl chercher à se régler- «» sur la consommation annuelle.»
Aussi , au chapitre des dettes publiques , p. 340, il ajoute \ « T/amendemCTit et l'extension de la culture , et par suite les M progrès de l'industrie et du commerce , n''ont pas d'AUTRE « CAUSK que l'extension des besoins artificiels. » Et il en conclut que les dettes publiques sont une bonue chose , en ce qu'elles augmentent ces besoins. ,
Ln même doctrine « iointe ù Pidëe <\\ie la culture seule est productive , règîlc danâ tout son oarrage, et se relronve dous s«s nd^ts sur Smilfi.
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car il ne fait que la changer. Il faut toujours en revenir à la production j c'est le point de départ. Pour jouir il faut produire; voilà le premier pas. On ne produit qu'eu se servant des richesses déjà acquises ,•
• plus on en a, plus on a de moyens de produire. On
* les consomme en frais de production; elles renaissent avec profit. On ne peut dépenser annuellement que ce profit annuel; plus on en emploie en choses inutiles, moins il en reste pour les choses utiles.
. Si on le dépasse, le fonds est entamé; la reproduction, et par suite la consommation à venir ^ seront diminuées. Elles pourront augmenter, au contraire,
' si on fait des économies qui forment de nouveaux capitaux. Donc, encore une fois, consommation
• n'est pas richesse, et il n'y a d'utile, sous le rapport économique, que celle qui se reproduit avec
^ profit.
; Jamais aucun sophisme ne pourra ébranler des
* vérités si constantes. Si on les a méconnues, c'est qu'on a pris l'effet pour la cause, et qui plus est, un effet f^kheux pour une cause bienfaisante. On a vu que, quand une nation devient riche, il s'établit une grande inégalité entre les fortunes, et que les possesseurs des grandes fortunes se livrent à un trèsgrand luxe. On a cru que c'était cela qui faisait prospérer un pays, et on s'est hâté de conclure que rinégalité et le luxe étaient deux très-bonnes choses. On aurait dû voir, au contraire, que ce sont deux inconvéniens attachés à lù. prospérité (i) ;. que
(ij Nous avom deji vu , dams le chapitre pièce dcul , cooi-
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les richesses qui les causeut sont acquises avant * qu'ils existent, et que si elles conliuuent cucore à s'accroître, c'est malgré l'existence de ces iuconvéniens, et par l'effet des bonnes habitudes d'activité et d'économie qu'ils n'ont pu détruire totalement. Mais les intérêts personnels les plus forts contribuent à accrétliter l'erreur. Les hommes puissans n'ont garde de convenir que leur existence soit ua mal , et que leur ilépense soit aussi inutile que leur personne. Ils tachent au contraire d'en imposer par le faste, et il ne tient pas à, eux qu'on ne croie que c'est rendre un grand service à l'Etat, qpe d''èngloutir beaucoup de moyens d'e^sListence , et qu'il y a. beaucoup de mérite à savoir dissiper de grandes richesses (i). D'un autre côté, ceux qui tiennent à
ment riiirgalilé des fortunes s'étnblil ou plutôt s'accrou d'ans lu société'. Quand nous traitcronl" de la lo'gislnlion, nous ferons voir de plus que l'excès de l'iuégnlilc? el du luxe est encoro pluâ PcU'el des mauvaises luis que du gours uaturel des choses^ (.) Il est incroyable à quel point rainour-propre peut l'aire, illusion et porter à s'cxai;e'rer à soi-mcinc son iraporlanco* personnelle. J'ai vu des hommes, oLIigés par les troubles' à quitter leurs châteaux , croire de boune foi que tout le vil-, lage allait manquer d'ouvrage , sans s'apercevoir que c'était leurs fermiers , et non pus eux qui donnaient la plus grande partie des salaires , et se persu»idcr sincèrement que quand même leurs paysans se partageraient leurs biens ou les achèteraient à vil prix, ils n'en seraient que plus misérables. ' Je ne prétends pas dire que ce fut bien fait ni de les chas-* ' ser, ni de les spolier, ni même que de tels moyens puissent jamais être la cause d'une prospérité durable. J'ai fail ma profession de foi sur la nécessité du respect pour la propriété et pom* la justice en général \ mais il n'eu est pas moiru vrai
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eux , à qui ils on imposent , et qui font clés profits h leurs dépens, ne s'embarrassent guère si ^argent ^ qu'ils en tirent serait mieux employé ailleurs, et j,i étant mieux employé il ferait vivre un plus grand iiombre d'hommes; ils désirent que celte dépense dont ils vivent soit trés-forte , et ils croient fermement que si elle diminuait ils seraient sans ressources, car ils ne voient pas ce qui la remplace- ^ rait C'est ainsi que l'opinion générale s'égare , cf que ceux même qui.en soulTrent ne connaissent pas la cause de leurs maux. Cependant il est certain que la consommation vicieuse appelée luxe, et en général toute la consommation des capitalistes oi- , sifs bien loin d'ctre utile , détruit la plus grande partie des moyens de prospérité d'une nation; et cela est si vrai , que dés ([u'un pays où il y a de l'iudustric et des lumières est délivré de ce fléau par une raison ou par une autre, on y voit tout de, suite un accroissement^dc richesses et de force» vraiment prodigieux.
Ce que la raison nous démontre , 1 histoire nous , le prouve par les faits. Quand la Hollande a-t-elle . été capable d'eflbrt^ vraiment incroyables? C'est quand ses amiraux vivaient comme ses matelots j quand tous les bras de ses citoyens étaient em-
que Vuhsv.nçe d\m homme inutile ne change vien uu cours Ls chose., ou loul ;.u plus change de lieu une parUc de sa petite dépense pcisounclle , et q-e. la seule suppression de «lu-Upies droits Icodnux produit plus de hien dans une cam-^ paguc que tous les hieurails de ceUâ qui les percevait.
]>1ojt'6 à enrichir l'Etat ou à le dcfcmk'C, cl aucun à taire croilre des tulipes et à payer des tableaux- Tous les t^xuemens politiques et commerciaux ^\ibsc^quens se sont réunis pour la faire déchoir, tlle a conservé Tesprit d'économie ; elle a encore des richesses considérables dans un pays où tout autre peuple vivrait à peine. Faites d'Amsterdam la résidence d'une cour galante et magnifique, changez ses vaisseaux en habits brodés et ses ma-^ gasins en salles de bals, et vous verrez si dans très-' peu d'années il lui restera seulement de quoi se défendre contre les irruptions de la mer.
Quand l'Angleterre , malgré ses malheurs et ses» fautes, a-t-ellc pris un développement pi-odigieux?: Est-ce sous Cromwel ou sous Charles II? Je sais que les causes morales ont bien plus de puissance que les calcids économiques ; mais je dis que ces causes morales n'augmentent si prodigieusement toutes les ressources, que parce qu'elfes dirigent tous les efforls vers des objets solides , ce qui fait que les moyens ne manquent nia PEtat ni aux particuliers pour les grandes choses, parce qu'ils ne les ont pas employés en futilités.
' Pourquoi les citoyens des Etats-Unis de l'Amérique septentrionale voient- ils doubler, tous les vingt-cinq ans, leur culture, leur industrie, leur commerce, leur richesse et leur population? C'est parce qu'il n'y a presque pas un oisif parmi eux, et que les riches font très-peu de dépenses superflues. Ils sont dans une position t rés- favorable , j'en conviens la terre ne manque point à leur développe^.
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pensaient beaucoup, cette terre resterait incultepls s'appauvriraient, languiraient et seraient misdrafcfes, comme les le soat malgré tous leurs
I Enfin, prtnoi» te.4iiiiier exemple Inen pliié
^ finM)ant encore. La France, sous 80u ancien gou-
vernement, n'était certainement pas aussi misera- ■ h\e «[ue les FrancaÎA eux-mêmes se mit plu à le dire ;
mm agricidittie n^^ëtéiélii pas véirùgnûes; maiselles
étaient stationna ires , ou si elles faisaient quelques faibles progrès, ils étaient moindres que ceux de ylosie^rs nations voi^oes^ et par conséquent peu yvopoilioiiÉrfe ate pvvigrêà'dcriluaiiôi^il du siècle* BUe étKit db^rë^i 4lhB* «'«mit eiwm^ cr^tl; eUo manquait toujours de fonds pour les «Impenses nlî-» les; elle se sentait incapable de supporter les frais ^tàmàrm. de son gotlternement , et. diQorc plus de finine|iitciifi8 graxHk^Borls,^ Ve^itënenr. Ën un mof^ wMé^l^mfKiA^i^mnk^ el J'a^iSteé de ses faubi^r taat, la richesse AilMtendoe de son aol^ ot ka
, ■ ^ ■■l " '-'- - N .II » ..,.,..! ...I — ..I,, . .n I. . I ' ><m
(i) Je ilcmantlo qiio l'on se ressonvirnnc qtic je ne rPg!ir«le pus l'nugmentntion <îc pr.pnlalîrn comme im bien ; cUe n est» ^■eitop'soaVnttt la muttipliration i|kt mifcrahlclt Je pn^fd* ^-«upfkis ]f9Mi«oiq^ r»i||tdeQttiticia de bîtn-êtrs. Je ne rt|« tc| ri^ccroissonieçt 4n nrtoilirâ dqs faorn^ne) nue comme vm symp« tme , et itoti coniQia tm lidnliiiir. |«^abvi l^ilB»c# - |Mm IHnfiflette«« '!
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bicnfails d'une tnVIongue paix très-peu troublée, elle tenait avec peine son rang parmi ses rivaux , et était peu considérée et nullement redoutée aa-*^^ dehors. • .r
Sa révolution est venue. Elle a souffert tous les maux imaginables; elle a été déchirée par des guerres atroces, civiles et étrangères; plusieurs de ses provinces ont été dévastées et leurs villes réduites en cendres ; toutes ont été pilh'es par les brigands et par les fournisseurs des troupes; son commerce extérieur a été anéanti; ses flottes ont été totalement dél ru i tes, quoique souvent renouvelées ; ses colonies, qu'on croyait si nécessaires à sa prospérité, ont été abîmées, et, qui pis est, elle a perdu tous les hommes et tous les trésors qu'elle a prodigués pour les subjuguer j son numéraire a été presque tout exporté ^ tant par l'effet de l'émigration que par celui du papier-monnaie; elle a entretenu quatorze armées dans un temps de famine, et au milieu de tout cela, il est notoire que sa population et son agriculture ont augmenté considérablement en trcs-peu d'années; et , à l'époque de la création de l'empire, sans que rien fût encore amélioré pour elle du côté <le la mer et du commerce étranger, auquel on attache communément une si grande importance , sans qu'elle eût eu un seul instant de paix pour se rcpo» ser, elle supportait des taxes énonncs; elle faisait des dépenses immenses en travaux publics; elle suffisait à tout sans emprunt, et elle avait une puissance colossale à laquelle rien ne pouvait résister huv le continent deTEui^opc, et qui aurait subjugué
, . tout Tunitm $tm 1a marine anglaise* Qu'est-il donc • itaiVé. dans ce |>ays qui ait pn produire ces inconcevables effets ? Une seule circonstance changée a suffi.
Dans Fancien ordre die choses, la plus grande , |sevlie des tcaTau& utiles des habitans de Ja France était'cmployëe chaque a^née à produire les riches* si»^Hi formaient les immenses revenus de la Conr et de toute la classe riclie de la société, et ce? revenus ëtaiont presque entièrement consommes en dépenses 4&ltixe )f *està-dife à solder une masse énorme de pû- • ]KiiationiUmt tout le travail ne produisait absolument rien que les jouissances de quelques hom mes. En nn moment la presque tot^ilité de ces revenus a pas^é partie dans les mains du nouveau gouvernement ^ partie dans celles de la classe laborieuse; elle a ali*mmtd de jq^çie tous ceux qui en tiraient leur sùb^ sistance ; mais leur travail a été appliqué à des dioses nécessaires ou utiles , et il a sufD pour défendre TEtat » au-dehors et w^croîtrc ses productions au-dedans * Doit-oa.eii âbrit surpris quand on songe qu'il y a ^ un ttmps assez long où , par Peffet taéme de la ' commotion et de la détresse générales, it y avait à peine en France un seul citoyen oisifou occupé de tra»
it) Lu seule suppression dos droits féodaux cl des dStiii^ , porUe aa profit de^ cûUivotem-s , partie à celui éet l*Btott a stifii aux UO.S pour nccroître bcoucoiip leitr indttstvie^ à r «iHf o pour asseoir uuc masse ^oormc d'impôts nouveaux; et ce n'^c» tait In «|u'ii»vlWhle ppr^f^ii des revi^nos de là classe coiisommatrice ss»s«Ullt^« * .
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Tanx inulUos/ Ccux qui faisaient des carrosses ont fait (lesaQùls de canonsi ceux qui faisaient des broderies et des dentelles ont fait de gros draps et de grosses toiles; ceux qui ornaient des Ixiudoirs ont bati des grangesetdélricbé des terres, et même ceux qui jouissaient en paix de toutes ces inutilités ont été forcés , pour subsister, de rendre des services dont on avait bcîsoin. Un liomnie qui entretenait quarante domestiques inuUles a laissé solder ces hommes-là par la classe industrieuse ou par l'Etat , et est devenu lui-même commis de bureau. Cest la le Bccret des prodigieuses ressources que se trouve toujours un corps de nation dans ces jurandes crises. Un met à profit alors tout ce qu'on laissait perdre de forces, sans s'en apercevoir, dans les temps ordinaires, etl'oa estcllrayc de voir combien cela était*
considérable.
C'est là le ^ds île tout ce qr'il y a de vrai dans les déclamations de collège sur la frugalilé, la sobriété, l'horreur du faste, et toutes ces vertus démocratiques des nations pauvres et agrestes, que l'on nous vante si ridicnlement sans en comprendre ni la cause ni l'elTet. Ce n'est pas parce qu'elles sont pauvres et ignorantes que ces nations sont fortes, c'est parce que rien n'est perdu du peu de forces qu'elles ont, et qu'un homme qui a cent francs et qui les emploie bien a plus de moyensqu'un homme qui en a mille et qui les porii au jeu. Mais faites qu'il en soit de même chez une .nation riche et éclairée, et vous verrez le inénii? développement de forces que vons^^vex vu dan* U
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' nation fr.îtt<5afsé j lequel a produit des eRcts bien ftupcTÎcurs à tout ce qu'a janiais exécute la république romaiue ,car il a renversé des obstacles bica plus puissans. Que l'Allemagne, par exemple, laisse seulement pendant quelques années dans les mains de la classe laborieuse les revenus qui servent au faste de toutes ses petiWîs cours et de ses riches abbayes , et vous verrez si elle sera une nation forte et redoutable. Au contraire, supposez que Ton rétablisse entièrement en France l'ancien cours des clioses ; qu'une grande masse de biens rentre dans les mains des hommes oisifs j que le gouvernement continue à enrichir des favoris et à faire de grandes dépenses en choses inutiles , vous y verrez iucessamfnent renaître, malgré le grand accroissement
^ de son territoire , la langueur au milieu des ressources, la misère au milieu des richesses , la faiblesse au milieu de tous les moycns^e force.
^On me répétera que j\'ittribue à la seule distribution des richesseset à l'emploi du travail qu'elles soldent le résultat d'une foule de causes morales de la plus grande énergie. Encore une fois , je ne nie pas l'existence de ces causes, je la reconnais comme tout le monde; mais de plus j'explique 4eur cBet. Je conviens que l'cnthousiasjne de la liberté intérieure et de l'indépendance extérieure, et J'indi-» gnation contre une oppression injuste et une agression pbis injuste encore, ont pu seules opérer en France ces grands renverseraens j mais je soutiens que ces renversomens n'ont fourni à ces passions tant de moyen» de succès, malgré lei erreurs et les ,
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horreurs auxquelles leur violence les a entraînées, que parce qu'ils ont produit un meilleur emploi dc> toutes les forces. Tout le bien des sociétés humain, nés est dans la bonne application du trauail ; iout'^ le mal dans sa déperdition : ce qui , au reste , ne* veut (lire autre chose , si ee n'est que quand oi^* , s'occupe de pourvoir à ses besoins ils sont satisfaits et que quand on perd son temps on souffre. On estj"* honteux de devoir prouver une vdrité si palpable;^ mais il faut se rappeler que l'étendue de ses conséquences est surprenante.
On pourrait faire un ouvrage tout entier sur le luxe, et il serait utile ^ car ce sujet n'a jamais été bien traité. On montrerait que le luxe, c'est-à-dire le goût des dépenses superflues, est, jusqu'à un certain point, l'effet nécessaire du penchant naturel à l'homme pour se procurer incessamment des jouijiçances nouvelles quand il en a les moyens, et de la puissance de l'habitude, qui lui rend nécessaires les aisances dont il a joui, m(ime alors qu'il lui devient onéreux de continuer à se les procurer; que, par conséquent, le luxe est une suite inévitable do l'industrie, dont pourtant il arrête les progrès, et de la richesse, qu'il tend à détruire; et que c'est pour cela aussi que quand une nation est déchue cle son ancienne grandeur, soit par reflet lent du luxe, soit par toute autre cause, il y survit à la prospérité qui l'a fait naître et en rend le retour impossible, à moins que quelque secousse violente et dirigée vers ce but ne produise une régénération brusque et complète. Il en est de même des particuliers. ^ /
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Il fîiudrait faire voir d'aprcs ces clonn(^s que , <lans la situation opposée , quand une nalion pren J jpour la première fois son rang parmi les peuph .s civilises, il faut, pour que le succès de ses eiî'orlai^ soit complet , que les progrès de son industrie et de acs lumières soient licaucoup plus rapides que ceux de sou luxe. C*ost peut-être principalement à çettecir-^ constance que Ton doit attribuer le grand essor quV pris la monarchie prussienne sous son second et soir troisième rois, exemple qui doit un peu embarras-^ ser ceux qui prétendent que le luxe est nécessaire' à la prospérité des monarchies (i). Cesl cette même; circonstance qui me paraît assurer la durée de la félicité des Etats-Unis; et Ton peut craindre que de ne pas jouir complètement de cet avantage ne rende difRciles et imparfaite* la vraie prospérité et la. vraie civilisation de la Russie.
Il faudrait dire quelles 6ont les espèces de luxe les plufi nuisibles. On pourrait considérer la mal--, adresse dans les fabriques comme un grand luxe,^» car elle entratne une grande perte de temps et de travail. Il faudrait surtout expliquer comment la principale et la presque unique source du luxe, proprement dit, est dans les grandes fortunes, car il peine serait-il possible s'il n'en existait que de médiocres. L'oisiveté même, dans ce cas, ne pour-
(t) SI In luxe cftotfccssarre dans nn }ZU\i inonprcriiqne, c'rst pour la sûrctc du gouvcrurment , ronis non pns pour la prospérité du pays, . •. r 'ilW'r
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raît gticre avoir Heu. Or c'est une espèce de luxe, puisque si elle n'est pas un emploi stérile du trayail, elle en est la suppression (i). Les branches"' d'industrie qui peuvent produire rapidement dcsi richesses iiiunenses portent donc avec elles un inconvénient qui contre - balance fortement leurs avantages. Ce ne sont pas celles-là que l'on doit desii-er de se voir développer les premières dans une nation naissante. De ce genre est le commerce ex- \ térieur très-étendu. L'agriculture, au contraire est bien préférable ; ses produits sont lents et bornés. L'industrie proprement dite , celle des fabriques , est encore siuis danger et très-utile. Ses prolils ne sont pas excessifs , ses succès sont dilliciles à obtenir et à perpétuer} ils CM|||nt beaucoup de connaissances et des qualités l^feables , et ils on| " des conséquences très-heureuses pour le bien-être des consommateurs. La bonne fabrication des objets de premièi-e nécessité est surtout désirable. Ce n'est
(i) LesscnU oisifs que fon devrait voir sans improbulion sont ceux qui se livrent à Peliide, et surtout à l étude dtf rhomine , et ce sout les seuls qu'on persécute. Il y a raison j * pour cela. Ils font voir combien les autres sont inutiles, cl ils lie sont pas les plus forts *. \
• A parlcrsérieuseraent, les hommes studieux sont loin d'être des oiiifs. Ce sont des producteurs d'ulililc, et de lu plus grande des ulililcs .la vérité. Lanole est une plaisanterie, cl Ton voit cpfcUe a été' faite dans un temps où ou aflectait de jeter une grande défaveur, et même , s'il était possible , un graiid ridi- 4 cule sur ceux qui s'occupaient de Pétude de nos facultés Intel- Iccîucllcs. C'est pour cela que je la laisse subsister.
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pfcs que les manufactures d'objets de luxe ne puîs- Bvut aussi être trcs-avantageuses à un pays ^ mais c'est quand leurs produits sont comme la religion de la cour de Rome , dont on dit qu'elle est pour elle une marchandise d'exportation et nbn pas de consommation ; et il est toujours à craindre de s'enivrer de la liqueur qu'on prc^pare pour les autres. Toutes ces observations, et beaucoup d'autres, devraient àltc dét^elopptfes dans l'ouvrage dont il s'agft*, et scraielU superflues ici ; elles rentrent, à beaucoup d^é^ards, dans les rt^Ûexions que j'ai faites ci-dessus (chap. X),a propos de la manière dont les richesses se distribuent dans un pays à mesure qu'elles s'y accumuleiit. D'ailleurs mon objet n'est ^ point de faire ThidÉbe du luxej je ne voulais que
* ïûontrer ses cfl'etsTS la coUsomniatîon générale et 'sur la circulation.
Je me bornerai à ajouter que si le luxe est un V \ grand mal sous le rapport économique, il en est un bien plus grand encore sous le rapport moral , qui est toujours le phis important de beaucoup ,
* quand il s'agit des intérêts des hommes. Le goût des dépenses superflues , dont la principale source est la vanité, la nourrit et l'exaspère 5 il rend
'^l'esprit frivole et nuit à sa justesse \ il produit lé ^dérèglement dans la conduite, qui engendre beau- ^^îcoup de vices, de désordres , de troubles dans les familles ; il conduit aisément les femmes à la dépravation , les hommes à l'avidité, les unes et les autres au manque de délicatesse et de probité, et à l'oubli de tous les sentinicus généreux et tendres \
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en un mot, il ënerrc les âmes en rapetissant les esf>rits, et il produit ces tristes effets non-seulement sur ceux qui en jouissent, mais encore sur tous ceux qui y servent, ou qui Padmirent, ou q«î l'i-^ mitent , ou qui Tenvient. Tout cela se verra mieux quand nous parlerons de nos intérêts moraux : je ne pouvais que l'indiquer ici. Il ne faut point confondre les matières , quelque intimement lices qu'elles soient.
Par la m<5me raison , l'on ne s'attend pas sans cloute que je discute actuellement si, le luxe étant reconnu nuisible, on doit le combattre par les lois ou par les mœurs, ni que j'examine par quels moyens l'on peut favoriser la production et donner nne direction utile à la consommation. Ce serait empiéter sur le domaine de la législation, dont peut-être je m'occuperai quelque jour^ mais dans toute^ cette partie-ci de mon ouvrage, je dois me Lorner à constater les faits.
' tffffe crois avoir solidement établi que puisque l'on ne peut jamais dépenser que ce l'on a, la production est le seul fonds de la consommation ; que ^ par conséquent , on ne peut jamais augmenter la consommation et la circulation qu'en augmentant ' la production, et qu'enfin détruire n'est pas pro-** duire et dépenser n'est pas s'enrichir. Ce petit nombre de vérités bien simples va nous faire voir très-clairement les effets des revenus et des dépendes gouvernemens sur la prospérité des nations.
CHAPITRE XII. V
Da Sjsvenus et des Dépenses du goupememenij
«"'. et de ses Dettes. ,
' Ce sujet est encore très-vaste , cjuoiqu'il ne soit iqù^àne partie de celui, qae ^oâs venons de traiter. Beaucoup d'écrivains le partogeraieni en trois lir* Vres, qîi'ils sabdiviseraient chacun en plusieurs chapitres; mais je préfère ne pas séparer ces matières , alla de ne pas faire perdre de vue leur mutuelle dépendance ,* et me sens lé besoin de let^ èimsidérer principalemenfr dans leurenscmUey et tous un aspect g^nëral et comBran. Céla ne m'emyjèchera pas d'entrer aussi dans les détails et de distinguejbles cas particuliers qui sont réellement différens^ peut-être même ayec plus d'exao^itade qu'on ne Va encore lait. ^ ^
Dans toute sociëlté , le gouvernement est !e plua grand des consommateurs. Par cela seul il mérite «un article à part dans l'histoire de la consommation, sans quoi elle serait incomplète., Mais aussi , par la même raison^ on ne comprendrait jamais bien les efibts économiques du gouvernement ^ et • ceux de ses recettes et de ses dépenses, si aupara^ ' vaut on ne s'était pas fait une idée nette et juste
de la consommatioii générale , de sa base et (jic marche»
Lea mêmes erreurs que nous venons de combattre
Tout se reproduire ici* Ceu^ qui pensent <}ue les ,
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travaux de Tagriculturo sont les leuls productifs lie manquent pas de dire qu'en ddûnitit' tous U s impôts retombent sur les propriétaires des terres que leur revenu est la seule matière imposable;' „ que l'impôt territorial est le seul juste et utile, et qu'il ne devrait pas y en avoir d'autre; et ceux qui se persuadent que la consommation peut être une cause directe de richesse soutiennent que les prélè^ Temens que le gouvernement fait sur la fortune des particuliers stimulent puissamment Tindustrie; que ses dépenses sont très-utiles, en augmentant la consommation et animant la circulation, et que tout cela est très-favorable à la prospérité publique. Pourvoir neltcmcnt le vice de ces sophismes , il^ faut tbuionrs suivre îa même marche et coramencei^- ^ par bien établir les faits. ^
D'abord , il n'est pas doufenx qu'un gouverne-r ment quelconque ne «oit trè«-néccssaire à toute son^-* ciété politique ; car il tant bien que ses membres^ soient jugés , administres , protégé» , défendus , ga- ' rantis de toute violence: ce n'est que pour cela^^ qu'ils se sont réunis en société. U n'est pas douteuxnon plus qu'il ne faille que ce gouvernement ait'des revenus, puisqu'il a des dépenses à faire. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit; il s'agit de savoir quel effet ces revenus et ces dépenses produisent sur v Ja richesse publique et la prospérité nationale.
Pour en juger, puisque le gouvernement est un grand consommateur, et le plus grand de tous, il . • faut, en cette qualité, l'examiner comme nous i^vons examiné les autres consommateurs, c'est-à«
dire rair d'où lui viennent les fonds dont il dispose et quel usage il en fait.
Une pjcmière chose bien certaine , c'est que le gouvernement ne peut pas <5tre rangé parmi les consommateurs de la classe industrieuse. La dépense qu'il fait ne se reproduit pas dans ses mains avec accroissement de valeur. Il ne se soutient pas par les profils qu'il fait. Pen conclus déjà que sa consommation est bien réelle et définitive; qu^il ne reste rien du travail qu'il solde, et que les richesses qu'il emploie et qui étaient cxistiintes sont consommées et détruites quand il s'en est servi» Reste à voir d'où elles lui viennent.
, Puisque la personne morale appelée gouvernement ne vit pas de profits, elle vit de revenus. Ses revenus viennent de deux sources : il possède des biens- fonds et il levé des impôts.
Qiiant aux biens- fonds , il est absolument dans le même cas que les autres capitalistes que nous avons nommés oisifs. Il les afferme et en tire une rcntfî , ou , si ce sont des bois , il en vend annuellement les coupes. Le soin que Ton prend des bois , et qui consiste principalement à les conserver, ne mérite pas le nom de travail industriel. Le vëri-rtable travail qui les met en valeur est celui de l(*s exploiter, de les débiter, de les transporter. S'ils appartenaient à celui qui les exploite, il en tirerait lout le profit. Le prix des ventes annuelles qu'on li^i en fait doit être regardé comme une rente pré levée sur l'industrie de cet cxploitateur, rente ab-
çbe d'ime rivière que ïou affeiine tous les ans à ccjui qifii a l'ipiluari^'ipi jej^U^^lr^^ poissou.
p artc ai^pg aù^ttTilrspp^ent 8(»t , <x^amê ceux ;î|e . toys les autres* bien If^icaux, ^Ids par des^ bominès
iudustrieu;!^ les ^^P^9ÎÏÇ4|iJ|||l^Ste§*^^ profits.. ^.^
Seaucoqp de pditiquei n'ap^rou^nt pas que Jè. IpoMvcnieineDt possi^de des UenikfoiKls. îl est bien* irrai que , comme il est nécessairement un propriétaire peu soigneux , ses régisseurs ne peuvent guère manquer d'être très-clierset peuâdcles* Ain»î^ ^ il fait plus maladroitement ce qu'un .autre proprîét^iiae ferait mièax. Mais il est à remarquer que cette -, , maladresse ne diminue point ou diminue très-peu la masse totale de la protluction de ces fonds 5 car la quantité de ia pirodvtction des i^iens-fonds ne d^ ffmà guère dç ceux qui les régissent mais presq^i^ « HIMyiemeni de ceux qui les exploitent. .Or ^9 lï'empécbe que ses terres ne soient aussi bien culLi-^ Jlfées et SCS bois exploités avec autant d'intelligeucc ^ue ceux des particuliers. Les de£siyls de sa régip ne lyimeiit donc à y einployer un peu plus d'bomr- ' jn^ qu'il pe faudrait, et à les payer un peu trop i:ber. Orcep'cst paslaup biep grand incWT^ .{lient. - " •
Je voi»,^ ^ cQntiaire^ plusieurs avantages à ce que le gouii0(aemc»t ait des possessions de ce genre, v Xrçmir^nimA y il eut des espèces de productionè (juo Ini seul peut conserver en grande quantité. TeU kê boU de bauU-fuUiç » duAt ii f»ut i^tt^nidre
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K' produit trop lorif^-temps pour qîie le plus sou- >veiit les particuliers ne prélcrcnt ^as, à quantité cigale et ni^me moi nil re , des rentrâ's plus frc^quenles. Secondement, il peut être bon que le gouvertienient possède dos . terres ciiltivéï'S; il en sera à portL'o de mieux connaître les ressources et les int('rots des diverses localit('s; et s'il est sage et bienfaisant , il pourra même , en profiter pour répandre des lumières utiles. Troisièmement , quand une grande masse des biens-fonds est dans les maiiis du gouvernement, il en reste moins dans le commerce. Or, comme ce genre de possessions est toujours fort désiré, toutes choses égales d'ailleurs, moins il y en aura à vendre et plus ils se vendront cher, c'est-à-dire que pour une somme de cent mille francs, l'acquéreur se contentera de trouver quatre ou même trois raille francs de revenu au lieu de cinq, et cela fera baisser le taux de l'intérêt de l'argent dans tous les autres placemens, ce qui est un grand bien. Quatrièmement, et cette considération est la plus importante de toutes , tout ce que le gouverncmenfc tire annuellement de ces biens-fonds est un revenu qu'il n'enlève à personne; il lui vient de ion propre bien, comme à tous les autres propriétaires, et c'est autant de diminué sur ce qu'il ' est obligé de se procurer ]iar des impôts. Enfin, dans un cas de nécessité, il peut, comme les particuliers, faire ressourcé en vendant de ses fonds, sans avoir recours aux emprunts, qui sont toujours un grantl mal , comme nous le verrons bientôt. Par toutes ces raisons, je crois très-hcurcux cjju^
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le goj^vcmciiient soit un très-gros propruftairo surtout de bois et de grossis fermes. Je n'y aurais^ qu'un rrgrct, c'est que cela empêchât ces biens de tomber dans lîs mains de Ja classe industrieuse. Mais nous avons vu , à propos de Tindustrie agricole, que , par la nalurc des choses , les propriétés de ce genre ne peuvent guère être possédées par ceux qui les exploitent, parce que cela leur enlèverait trop de Jonds. Or , je les aime mieux appartenans au gouvernement iju'à tout autre capitaliste "vivant de revenus.
Au reste, nos gouverncmens modernes en .général possèdent peu de biens-fonds. Ce n'est pas qu'ils n'aient presque tous déclaré leur domaine inaliénable; mais aussi ils Tout presque lous vendu ou donné en trJrs-grande partie. Le véritable revenu sur lequel ils comptent, ce sont les impôts. C'est donc celui-là dont il faut nous occuper.
Par le moyen des impôts, le gouvernement cn- Jéve aux particuliers des richesses qui étaient à leur disposition, pour les dépenser lui-même : ainsi ce sont toujours des sacrifices qu'il leur impose.
Si ce sacrifice porte sur le^ hommes qui vivent J de revenus et qui les emploient tout entiers à leurs jouissances personnelles, il ne change rien à la niasse totale de la production, de la consommation et de la circulation générales. Toute la difierence , c'est qu'une partie des salariés que ces hommes soldaient est soldée par le gouvernement avec l'argent^ fjii'il leur a enlevé. C'est le cas le plus favorable. . Çuf^nd l imj^^l porte sur les hommes iudustvieu?^'
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qui \ivent de profits, il peut ne faire quQ^dimt- ^ nucr leurs profits. AlorsVest la partie de ces profits
• que ces hommes employaient à leurs jouissances
* • personnelles qui est attaquée; ce sont ces jouissances
qui sont diminuées, et l'impôt u*a que les mêmes effets qu'il avait dans le cas précddent j mais s'il va jusqu'à annihiler les profits des hommes indus* trieux, ou même jusqu'à entamer les fonds de leur industrie , alors c'est cetfe industrie elle-même qui est dérangée ou détruite ; et par conséquent la production et par suite la consoinmation générales çn sont diminuées. La souirrance est partout.
Enfin, lorsque l'impôt tombe sur les salariés , il est évident qu'ils commencent par souffrir. Si la perte reste tout entière sur eux, c'est une partie de leur consommation qui est supprimée, et qui est ^ remplacée par celle de ceux que le gouvernement paie avec l'argent qu'il leur enlève. S'ils trouvent le moyen de la faire retomber sur cenx qui les emploient, en haussant le prix de leurs salaires, alors il faut savoir par qui ils sont employés; et suivant 'qu'ils le sont par des capitalistes oisifs ou par des capitalistes industrieux, cetfe perte à l'un des deux effets que nous venons de décrire eu parlant des ca<» pilalistes.
Cette explication préliminaire paraîtra, je crois ^ incontestable, après les éclairciss(^mens que nous avôns donnés en parlant de la consommation. Main-, tenant la grande difficulté est de découvrir sur qui tombe réellement la perle occasionée par l'impôt V ■■ cjir tous les impôts ne produisent pas les u;êmcs
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effet*, et ils sont si mulliplids , qu'il est impossîhlci de Jcs examiner chacun scparcnient. Je pense quq * le mieux est de ranger sous une niénic dcnoniination tous ceux qui sont essenlieilemcnt de mcme nature. *
/< Tous les impôts imaginables, et je crois qu'ils- ©nt tous été imaginés, peuvent se partager en six espèces principales (1), savoir: 1° Tirapot sur le revenu des terres, tel que la taille rcelle, les vingtièmes, la contribution foncière en France et le landtax en Angleterre ; 2° celui sur les loyers des maisons; 5^ celui sur les rentes dues par l'Etat ; 4° celui sur les personnes, comme capitation et taille personnelle, contribution somptuaire et mobilière , droit de patentes , jurandes , maîtrises, etc., elc. ; 6" celui sur les actes civils et £ur certaines transactions sociales, comme droits de .•timbre [et d'enregistrement, de lods et vente, de centième denier, d'amortissement et autres, aux- •quelsil faut joindre l'impôt annuel qu^on voudrait -mettre sur les rentes constituées à un particulier par un autre; car on n'a d'autre moyen de connaître ces placemens. ou donations, ou transmissions ^ que les dépôts qui conservent les actes qui les établissent^ 6® et enfin celui sur les marchandises, soit par monopole et vente exclusive ou même forcée, comme autrefois le sel et le tabac en France, soit au
(1) C'est, snivnnt mol , In meilleure innnîôro de lea claueft
jpour se bien rendre compte do leiirj effets.
moment Ac la première protinction , comme les droits sur les marais salaiiset sur les mines, et une partie de ceux sur les vins en France , et sur les brasseries en Angleterre , soit au moment de la consommation, soit dans le trajet depuis le premier producteur jusqu'au consommalcur définitif, comme les douanes tant intérieures qu'extérieures, les taxes sur les roules, les canaux, les ports et aux portes des villes, etc., etc.
. Chacun de ces impôts a line ou plusieurs manières qui lui sont propres, d'être onéreux.
Au premier coup d'œil , on voit que l'impôt sur le revenu des terres a l'inconvénient d'être trcsdiflicile a réparlir avec justice, et d'annuler la va-: leur de toutes les terres dont la location ne «urpasse, pas la taxe, ou la surpasse de trop peu pour déterminer à courir les risques inévitables et à faire le» frais nécessaires pour mettre ces terres en état d'être cnllivées.
L'impôt sur le revenu des maisons louées a le défaut de diminuer le produit de» spéculations de bâtisse, et par-là de dégoûter de balir pour louer,, en sorte que chaque citoyen est obligé de se contenter d'habitations moins saines et moins commodes que celles qu'il aurait eues pour le même, loyer (i).
(i) Je ne friispas voloîrcontio cet impôt lalprélenliou de quelques ecuuomisîcs , que le rrvcuu des maisons ue doit£p<«s ëlia impose , ou du moins ijc dnil l'tMre qu'ài nison du produit uçt (juc duuuetuit , par la culluic , le terrain que cc% muisous uc*
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/ L'impôt sur les rentes ducs par i'£tat est une vraie banqueroute si on rétablit sur des rontes dqà crët^es , puisque c'est une diminution de Tiulérêt promis pour un capital reçu ; et il est illusoire si on Je place sur des rentes au moment de leur création: car il eût été plus simple d'olîrir un intérêt moins fort de toute la quotité de l'impôt, et cela serait .revenu au même.
.« L'impôt sur les personnes donne lieu à des per- .quisitions trùs-désagréables pour parvenir à le gracier suivant la fortune de chacuu , et ne peut ja- ,mais reposer que sur des bases très-arbitraires et des connaissances très-imparfaites ^ tant lorsqu'on prétend l'asseoir sur des richesses acquises, que lorsqu'on veut le faire porter sur des moyens d'enacquérir. Dans ce dernier cas, c'est-à-dire lorsqu'il est motivé par la supposition d'une industrie quel-
ciipcnt , tout le reste n''étant que Tinlérôt du capital employé ù bûlir, locpuîl , suivant eux , n'est point imposable.
Cette opinion est une conséquence de celle que le travail de la culture est le seul productif, et que le xeveuudes terres est\ fe seul imposable , parce qu'il. y a dans le produit de la terro^ une portion qui est purement gratuite et eutièrcmeul due {\ la^^. nature , laquelle portion , suivant ces auteurs, est le seul fonds légitime et raisonnable de Timpôt. '
J'ai fait voir que tout cela est faux , ainsi jr ne saurais m'cu prévaloir, ni contre l'impôt dont il s'agit , ni contre tous ceux* qui suivent, lesquels soutiens non-seulement réprouvés dans ce système , mais déclarés illusoires, comme n'étant et ne pou-, ' vnnl jamais ôlrc que l'impôt sur le revenu des terres , déguisé ?^ cl surcbargé de frais et de pertes inutiles. Pareille tbéorie esl iosouluuable , quand ou sait ce cjne c'est que production.
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conque, il dtfcourajjc cette industrie et il oblige à la renchérir ou à Tabandonncr.
. L'impôt sur les actes, et en gendra! snr les tran-^ sactions sociales, géne la circulation des biensfonds et diminue leur "valeur vénale en rendant leur translation tros-coiiteuse , augmente les frais dé justice au point que le pauvre n'ose pliis défendre ses droits, fait que toutes les aETaires deviennent épineuses et difficiles, occasione des recherches inqtiisiloriales et des vexations de la part des agens du fisc, et oblige à faire dans \(*s act^s des reticencés ou même à y mettre des clauses et dés évaluations illusoires qui ouvrent la porte à beaucoup d'iniquités , et deviennent la source d'une foule de contestations et de malheurs.
A l'égard des impôts sur les marchandises, Icnrs inconvéniens sont encore plus nombreux et plus compliqués, et ne sont pas moins fâcheux ni moins certains.
Le monopole, ou la vente faite exclusivement par l'Etat, est odieux, tyranniquo, contraire au droit naturel qu'a chacun d'acheter et de vendre comme il lui plaît, et nécessite une multitude de mesures violentes. C'est encore bien pis quanc| cette vente est forcée, c'est-à-dire quand on, oblige le particulier, comme cela est arrivé quelquefois, à acheter ce dont il n'a pas besoin, soua^ le prétexte qu'il ne peut s'en passer, et que, s'i^; n'achète pas, c'est qu'il s'est approvisionné en con-, tre bande.
L'impôt prélevé au moment de la produclioi4
Diaitized bv GooqIc
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nécewtte'^ évidemment y de la part Sa fitoâiic*-<
teur, une avance de fonds qui, étant Jong-lempii
sans lui rentrer, diminue beaucoup ses moyens de produire. , . r ^
il n'e«t pas moins daiip que les impôts crxig^s , soit au moment de la consommation, sott p^Étâilli le transport depuis le producteur f usqu^au èékêÊiê^
mateur, gênent ou détruisent tous quelque branche d'industrie ou de commerce, rendent rares et coùteus^jdes denrées flécessaires.ou utiles, troul^len^'WBs j|es jouissances , dérangent ie cours na- ^ turel dSihoses, «t établissent, entre les dtfFéren's besoins et les moyens d'y pourvoir, des proportion» ^ et des l'apports qui n'existeraient pas sans ces perturbations, qui sont nécessairement variables, et qui rendit incessamment précaire les spéc|ils^ians et les tosourctfsdes citoyens. ^ ^ :^b»>'i^>'Vi^^^
Enfin, tous ces impôts sur les marchandises, quels* qu'ils soient, nécessitent une infinité de précautions. €t de formalités gênantes y ils donnant lieu à 'une' . mimitude de diflicultés ruineusesi iAr^nt nécessai* , jsemènt très-sujets à l'arbitraire; ils*obHgent à ériger en crîmeà^des actions indiiïérentcs en elles-mêmes, et à sévir par des punitions souvent cruelles. Leur perception est très- dispendieuse , et elle entraine rcatistence (jLIuoe armée d'employés et d'une armée de fraudeurs, jtôiis hommes perdus pour la-^so^ ciété, qui y ientretîennent contînueUeraent une véritable guerre civile, avec toutes les funestes conséquences économiques et morales qui en ré- «ultcilt. *' V '
CHAP. XII. DF.S DÊPEXSFS
Quand ou examine avec attention chacune de cos critiques des diflérens impôts, ou reconnaît qu'elles sont toutes fondées. Ainsi, après avoir tait voir que tout impôt est un sacrifice, nous nous Irouvons avoir montré que ciiaque impôt a eu outre une manière qui lui est propre de nuire aux contribuables.. C'est déjà beaucoup} mais cela ne nous apprend pas encore sur qui tombe précisément la perte résultante de l'impôt, et qui est-ce qui la supporte réellement et définitivement. Cependant celte dernière question est la plus importante , et absolument nécessaire a résoudre pour pouvoir ju- \^er des eiïets de l'impôt sur la prospérité nationale. Examinons-la donc avec attention, sans adopter aucun s3'stème, et en nous tenant scrupuleusement à Tobscrvation des faits, comme nous avons fait jusqu'ici. *
Pour l'impôt sur le revenu des terres, il est évident que c'est celui qui possède la terre au moment où l'on établit la taxe, qui la paie réellement, sans pouvoir la rejeter sur personne; car elle lui donne pas le moyen d'augmenter ses produits, puisqu'elle n'ajoute rien ni à la demande de la denrée ni à la fertilité de la terre, et qu'elle ne diminue en rien les frais de culture. Tout le monde convient de cette véritéj mais ce que l'on n'a pas assez remarqué, c'est que ce propriétaire doit être considère moins comme étant privé d'une portion de son revenu annuel que connne ayant perdu la partie de son capital qui produirait cette portion de revenu au taux courant de l'intérêt actuel. La preuve on
Digitizc
eat que, si une terre de cinq mille franc» de revenu net vaut cent mille francs le lendemain du jour ^où on Paura chargée d'un impôt perpétuel du cin- • (|iii(Mne , on n'en trouvera, toutes choses égales (l'ailleurs^ que" quatre-vingt mille francs si on la met en vente, et elle ne sera de même compte'e que pour quatre-vingt mille frans dans Tactif d'une succession 011 il se trouvera d'autres valeurs qui n'auront pas changé. En eflet, quand l'État a déclaré qu'il prend à perpétuité le cinquième du revenu d'une terre, c'est comme s'il s'était déclaré propriétaire du cinquième du fonds j car nulle propriété ne vaut que par l'utilité qu'on en peut tirer. Cela est si vrai , que quand, en conséquence du nouvel impôt, l'Etat ouvre un emprunt aux intérêts duquel il alîecte le revenu dont il s'est emparé, l'opération est consonmiée. Il a réellement touché le capital qu'il s'est approprié, et il l'a mangé tout d'un coup au lieu d'en dépenser annuellement le revenu. C'est comme quand M. Pitt s*csi fait livrer tout d'un coup par les propriétaires le capital de l'impôt ' territorial dont ils étaient chargés. Ils se sont trou-^ "vés libérés, et lui, a mangé son*fonds.
.11 suit de là que quand toutes les terres ont changé de mains d(îpuis rétablissement de l'impôt^ il n'est plus -réellement payé par personne. Les acquéreurs n'ayant acquis que ce qui restait, ils n'ont'rien perdu j les héritiers n'ayant recueilli que ce -qu'ils ont trouvé, le surplus est pour eux comme^ t,-si leur prédécesseur l'ayait dépensé ôu perdu, connue • f i elTectivemcnt il l'a perdu j et dans les successions
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délais«!cs comme mauvaises, ce sont les crc^ancicrç qui ont perdu ce capital piclevé par i'Élat sur le gage de leurs créances.
Il suit de là encore que quand l'Etat renonce à
,.toutou partie d^un impôt terriiorial anciennement établi à perpétuité, il fait purement et simplement présent aux propriétaiies actuels des terres, du capital du revenu qu'il cesse de percevoir. C'est à leur égard un don absolument gratuit, auquel ils n ont pas plus de droits que tout autre citoyen ,- car aucun d'eux n'avait compté sur ce capital dans les transactions par lesquelles il est devenu propriétaire.
Il n'eu serait pas absolument de même si l'impôt n'avait été établi originairement que pour un nom-
^ bre d'années déterminé. Alors il n'y aurait eu réellement d'enlevé au propriétaire que la portion du Ciipital correspondante à ce nombre d'annuités.
^ Aussi l'Etat n'aurait-il pu emprunter quecette valeur aux préteurs à qui il aurait donné l'impôt en paiement de leur capital et de leurs intérêts, et les terres n'auraient été considérées dans les transactions que comme détériorées de cette (juantilé. Dans ce cas, quanU l'impôt cesse, comme quand les coupons de l'emprunt qui y correspond sont épuisés, c'est de part et d'autre une dette qui s'éteint parce qu'ellii est soldée. Du reste, le principe est le jnéme que dans le cas de l'impôt et de la rente perpétuels.
11 est donc toujours vrai que quand on met un impôt sur le revenu des terres, on enlève À l'instant à ceux qui les possèdent actuellement une valeur . •
égale att capital tle cet im|>ôt ; et quand elles ont x;.to(ites chang(! de anains depuis qu'il est établi , il n'est plus réellement payë par personne. Cette observation est singulière et importante. ^ j Il en est absolument de même de Timpôt sur le revenu des maisons. Ceux qui les possèdent au moment où on l'établit supportent la perte en entierj car ils n'ont aucun moyen de s'en dédommager. Mais ceux qui les achètent ensuite ne les paient qu'en consc^uence des charges dont elles sont grevées. Ceux qui en héritent ne les corn ptentjje mémo que pour Ja valeur qui leur reste j et quant à ceux qui en bâtissent postérieurement, ils font leurs calculs d'après les choses telles qu'elles sont établies." S'il ne restait plus asse* de marge pour que la spéculation fût utile, ils ne la feraient pas jusqu'à ce que , par l'effet de la rareté, les loyers fussent augmentés; comme, au contrai ih;, si elle était encore trop avantageuse, il s'y jetterait bientôt assez de fonds pour que cet emploi ne fût plus préféj'able à tout autre. Concluons encore que le propriétaire sur qui tombe l'impôt en pci^en entier le capital, et que, quand tous sont morts ou expropriés, l'impôt n'est plus payé que par des gens qui n'ont plus à s'en plaindre.
On en peut dire tout autant de l'impôt qu'un gouvernement se permet quelquefois de jnettre sur les rentes qu'il doit pour des capitaux f^rnis antérieurement. Certiincment le malhcureiix créaucirr à qui on fait celte retenue m souffre tout I« dqjaiqag'î, ne poayant fcjcjtcr &ur jKrspuqc j mais
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de plus H perd le capital de Li feteiiiie onlnniitk'. La preuve en est que, s'il vend sa rente, il en trouve d'autant moins qu'elle est plus grevée, si d'ailleurs Je tiux général de l'intérêt de l'argent n'a pas varié. D'où il suit que les possesseurs subséquens de cette même rente ne paient plus rien ; car ils l'ont reeue en cet état et pour la valeur qui lui reste, en vertu d'acquisitions faites librement ou de successions acceptées volontaiiement.
L'effet de l'impôt sur les personnes n'est déjà plus le niémi?. Il faut distinguer entre celui qni est censé porter sur les richesses acquises et celui qui a pour jnotif des moyens d'en acquérir, c'est-à-dire une industrie quelconque. Dans le premier cas, c'est Ijîen toujours la .personne imjDOsée qui supporte la perte qui en résulte; car elle ne peut la rejeter sur iiucune autre. Mais comme pour chacun la taxe cesse avec sa vie , et que tout le monde y est soumis successivement à proportion de sa fortune présumée, le premier imposé ne perd que les redevances qu'il paie et non pas le capital, et ne libère pas ceux qui viennent apn^ui. Ainsi, à quelque épo que que l'impôt cesse, ce n'est pas un pur gain que l'ont ceux qui y sont soumis; c'est une charge pesant réellement sur eux qui cesse de se prolongtir.
A l'égard de l'impùt personnel qui a pour motif une industrie quelconque, il est également vrai que celui quigle paie le premier n'en perd pas le capital et ne libère pas ceux qui y sont soumis après lui ; mais il donne lieu à des considérations d'un autre genre. L'homme qui exerce une industrie au mo-
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mont où elle vient à être grevw par im nouvel iinj)6t personnel , tel que rcHablisscmcnt ou l'accroissi'nieiit des droits de patentes, de maîtrises, de jurandes, ou aulres semblables, cet honuue, dis-je,^» n'a que deux parlis à prendre, ou de renoncer à son élat, ou de payer ledit impôt et de supporter la perte qui en resullc^ si malgré cela il voit qu'il 3' ait encore des bénéfices à faire dans sa profession, ]3ans le premier cas il souffre certainement, mais il ne paie pas l'impôt . ainsi je ne m'en occuperai pas actuellement. Dans le second , c'est lui assurément qui paie l'imposition, puisque n'augmentant la demande ni ne diminuant les frais, elle ne lui donne aucun moyen immédiat d'accroître ses receltes ou d'atténuer ses dépenses. Mais on ne met jamais tout d'un coup un impôt assez lourd pour que tous les bommes d'un même état soient inévitablement obligés de le quitterj car toutes les professions industrielles étant nécessaires à la société, l'extinction totale d'une seule produirait un désor-^ drc général. Ainsi , lors de l'établissement d'un impôt de l'espèce de ceux dont nous parlons,' il n'y a que les hommes qui sont déjà assez riches pour ne » se plus soucier d'un bénéfice qui est diminué, ou».ceux qui exerçaient leur profession avec assez peu de succès pour qu'ils ne leur reste plus de profit après l'impôt payé, qui renoncent à leur état. Les lutres 1^ continuent , et ceux-là , comme nous l'avons dit, paient réellerBcnt l'impôt, au moins jusqu'à ce que, délxirrassés de la concurrence de beaucoup de leurs confrores, ils puissent se prévaloir de
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celle circonstance pour fc. îain» payer par k'S consoniœa leurs plus cher (pi'ils ne le taitiaient auparavant.
Voilà pour ceux qui exerçaient la proicssion au ^moment de rëiablissenient de l'impôt. Quant à ceux qui Tcnibrassent après qu'il est établi , le cas est différent. Ils trouvent la loi faite. On peut dire qu'ils s'engagent à cette condition. L'impôt est pour eux au nombre des frais qu'exige la profession, comme l'obligation de louer tel emplacement ou d'acheter tel outil. Ils ne prennent cette profession que pai*cc qu'ils calculent que, malgré ces frais, c'est encore le meilleur emploi qu'ils puissent faire delà portion de capitaux et d'industrie qu'ils possèdent. Ainsi ib avancent bien l'impôt, mais il ne leur enlève réellement rien. Ceux à qui il fait un tort réel, ce sont les consommateurs qui, sans cette charge, leur auraient fait, avec moins de dépense, le sort dont ils se contentent, et qui était le meilleur qu'ils fussent à portée de se procurer dans l'état actuel de Ja société. 11 suit de là que si l'on ôte l'impôt, ces hommes forft réellement un profit sur lequel ils n'ont pas compté, au moins jusqu'à ce que cet avantage leur amène de nouveaux concurrens. Ils se trouvent transportés gratuitement et fortuitement dans une classe de la société plus favorisée de la fortune que .celle où ils étaient placés, tandis que, pour ceux qui étaient en exercice antérieurement à l'impôt, ce n'est qu'un retour à leur premier état. Oa voit que l'impôt personnel , basé sur l'industrie, a des ctlcts ,^ Lien divers; mais son effet géniTal est de diminuer •Jcs jou.issanct^ des consomiualcurs , puisque leurs
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fournisseurs ne leur donnent pas de marcliandises pour la partie de leur argent qui passe au trésor public. Je ne puis entrer dans plus de dëtailsj mais on ne saurait trop s'habituer à juger ces difl'érens ricochets de l'impôt et à les suivre par la pensc^e ' dans toutes leurs modifications. Passons à Tirnpôt " sur les papiers, les actes, les registres et autres monumens des transactions sociales.
Celui-là exige encore une distinction. La portion de cet impôt qui tourne en accroissement de frais de justice et qui en fait partie, est certainement payée par les plaideurs sur qui les jugemens font tomber ces frais , et il est difficile de dire à quelle classe de la société il est le plus nuisible. Cependant il est aisé de voir qu'il grève particulièrement le genre de propriétés qui est le plus sujet à contention. Or, comme ce sont les biens-fonds, l'établissement d'un tel impôt diminue certainement leur valeur vénale : d'où il suit que ceux qui les ont aclielés depuis que l'impôt existe en sont un peu dédonnnagés J'avance par le moindre prix de leur acquisilion, et qiie ceux qui les possédaient auparavant supportent la perte tout entière s'ils plaident, et supportent même uniî perte sans plaider et sans payer l'impôt, puisque la valeur de leur propriété en est diminuée. Par conséquent si riiufiôt cesse, ce n'est que restitution pour ces derniers, et il y a une portion de gain giatuit pour les autres ; car ils se trouvent dans une meilleure position que celle sur laquelle ils avaient compté et d'apr^As la-' quelle il« avûieut fait lunrs s^xicidations.
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Tout cola est encore vrai , et est vrai sans ivstrictioiî de la portion de Timpôt sur les transac-
. lions qui regardent les achats et les ventes, tcHtî.s que les lods et ventes, centième denier, ainorlisseîuent et autres. Cette portion de l'impôt est lotalejnent payée par celui qui possùde le bien au moment où il est ainsi grevé. Car celui qui le lui achète postérieurement ne le lui achète qu'(*n é conséquence, et ainsi ne paie réellement rien. Tout ce que Ton peut dire , c'est que si cet impôt sur les actes de vente de certains Liens est accompagné d'autres impôts sur d'autres actes qui atïeclent d'autres genres de propriété, d'autres emplois de capitaux , il arrive que ces biens ne sont pas les seuls qui soient détériorés, que par conséquent la pro-
. portion est conservée, du moins en partie , et qu'ainsi une portion de la perte est prévenue par
• celle des autres j car le prix vénal de chaque espèce de revenu est relatif à celui de toutes les autres. Ainsi, si toutes ces pertes pouvaient se balancer exactement, la perte totale résultante de l'impôt serait exactement et très-proportiomiellement dis-
;i:ril)uée. C'est tout. ce qu'on peut demander j car il faut bién qu'elle existe, puisque l'impôt est toujours une somme de moyens arrachée aux gouver—
iliés pour être mise à la disposition des gouvcrnans. L'impôt sur les marchandises a encore des effets
vplus compliqués ^t plus variés. Pour les bien démêler, rappelons-nous que toute marchandise , au moment où elle est livrée à celui qui doit la consommer,^ a un prix naturel et nécessaire. Ce pri2L
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est compose ilc la valeur tle tout ce qui a été né- ' ccssaiie à la subsistnncc de ceux qui ont fabriqué et voilure cette ma relia u dise pendant le temps qu'ils y ont cmj)loyé. Je dis que ce prix est naturel, parce qu'il est l'onde sur la nature des choses, indépcn-* damnient de toute convention 5 et qu'il est nécessaire, parce que si les gens qui font un travail quelconque n'en retirent pas leur subsistance, ils s'éteignent, ou se livrent à d'autres occupations, et ce ^ travail n'est plus exécuté. Mais ce prix naturel et-^ nécessaire n'a presque rien de commun avec le prix^ Vénal ou conventionnel de la marchandise, c'est-à- ' dire avec le prix auquel elle est fixée par l'elTet tVune vente libre. Car une chose peut avoir coûté Irés-peu de peine, ou , si elle a exigé beaucoup de pj'ines et de soins, elle peut avoir été trouvée ou volée par ce^ii qui la met en vente : dans les deux lèàs, il peurla donner à très-bon marché sans y rien perdre; mais elle peut en même temps lui être si utile qu'il ne veuilhî s'en défaire que pour un très -grand prix; et si beaucoup de gens la désirent, il en trouvera ce prix et fera un gain énorme.' Au contraire, il se peut qu'une chose ait coûté au S^endcur des peines infinies, que non-seulement elle ne lui soit pas nécessaire , mais même qu'il ait un besoin pressant de s'en défaire, et que pourtant 'personne n'ait envie de l'acheter : ilans ce cas , il *sera obligé de la donner presque pour rien , et il fera une très-grande perte. Le prix naturel est 'donc composé des sacrifices antérieurs faits par le vendeur; et le prix conventionnel est fixé parl'ofl'rc
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tics aclictoiirs. Ce sont doux choses en soi ctran-* ^èivs Tune à raiiLre. Seulement quanti le prix conventionnel d^m travail est constanïuient au-dessous de son prix naturel et nécessaire, on cesse de s'y livrer. Alors 1(^ résultat de ce travail devenant plus rare, on fait plus de sacrifices pour se le procurer, «'il est toujours dtisire; et ainsi, pour peu qu'il soit rcellement utile, le prix conventionnel ou vdnal remonte au niveau du prix que la nature a attaché à ce travail , et qui est nécessaire pour qu*il continue à être exécuté. C'est de cette manière que sq forment tous les prix dans l'état de société.
Il suit de là que ceux qui ne savent faire qu^un travail dont le prix conventionnel est inférieure la valeur naturelle se détruisent ou se dispersent j que ceux qui exécutent un travail, ou en d'autres termes , exercent une industrie quelconque , dont le prix conventionnel est stricteniv»nt égal à sa valeur naturelle, c'est-à-ilire ceux dont les profits Ixilancent à peu près les besoins urgens , végètent et ^ subsistent misérablement} et que ceux qui possèdent un tali»nt dont le prix conventîbnnel est supérieur au nécessaire absolu , jouissent , prospèrent , et par suite multiplient j car la fécondité de toute ^race vivante , même parmi les végétaux , est telle , ^qu'il n'y a que le défaut d'alimcns pour les germes •ëclos, qui arrête l'accroissement du nombre des individus. C'est là la cause de l'état rétrograde , sta- "tionnairc, ou progressif de la population dans la Tace hnmaine. Les fléaux passagers, tels que les famincs-^ît les pestes ^ y font peu. Tra>nail improduc-
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tif on pi-odiicfif k un degrti insuffisant, voilà lo ' poison qui infecte profontlcmcnt les sources de Ja vie. Nous avons ch'jà fait à peu près toutes ces observations, soit clans le quatrième panjgrnphe de notre Intro(lul:l ion, en parlant de la nature de nos richesses, soit dans les chapiircs où nous traitons des valeurs et de la population. Il était bon de Ica reproduire ici.
• Maintenant il est aisé de voir que l'impôt sur les jnarchandises attccte très -diversement les prix, et à dillérentcs limites, suivant la manière dont iTest levé, et suivant la nalure des denrées sur lesquelles il porle. Par exemple, dans le cas du monopole, ou <le la venrç. exclusive faite par l'Etat, il est clair qucTimpôt est poyé directement, immédiatement,' et sans ressources par les consommateurs, et qu'il: a la pius grande extension dont il soit susceptible. Mais cette vente, fut-elle l'uijÉfc, eile ne peut ce^ pendant, ni pour le prix, ni piir la quantité, dé-^ passer un certain terme, qui est celui de la possi^,> bilité de la payer. Elle s'arrête alors qu'il serait inutile de l'exiger, ou qu'il en coûterait plus qu'elle fuc rapporterait. C'est le point où était la gabelle eixr France, et c'est le maximum de l'exaction pos-u sible. 1^
Si la vente exclusive n'est pas force'e, elle varie suivant la nature de la marciiandise. S'il s'agiÉ't d'une denrée qui ne soit pas nécessaire, à mesuré que le prix monte la consommation diminue; car il^f n'y a qu'une certaine somme de mo3 eus dans toulc la société, qui soit destinée à prfKurci: "u certain.
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genre de jouissance. Il peut même arriver quVn^ devant peu le prix, le profit diminue beaucoup,^ " parce que beaucoup de gens renoncent tout-à-fait à ce genre de consommation, ou m^-me parviennent à ie remplacer par un autre. Toutefois Timpôt est toujours payé effectivement par ceux qui s'obsti- ^. nent à consommer.
Si, au contraire, la vente faite exclusivement par l'Etat , mais de gré à gré , porte sur une marcbandise de première nécessité, elle équivaut à la vente forcée. Car la consommation diminue bien a mesure que le prix s'élève, c'est-à-dire qu'on souf-^ fre et qu'on meurt; mais, comme enfin elle est né-cessaire , elle s'élève toujours autant que le moyeu.de la payer, et elle est payée par ceux qui con-> somment.
Après ces moyens violens, si nous en examinons d'autres qui soient jius doux , nous leur trouve-< rons des effets ana%ies, avec un moindre degré d'énergie. Le plus eflicace de ceux-ci est l'impôt mis sur une marchandise au moment de la production; car aucune partie n'en échappe, pas même celle consommée par le producteur lui-même, ni celle qui pourrait s'avarier ou se perdre en magasin avant d'être employée. Tel est l'impôt siil^e fl , levé dans le marais salant , celui sur le vin a 1 instant de la récolte ou avant la première vente , et celui sur la bière dans la brasserie. On peut encore ranger dans la même classe l'impôt sur le ;sucre ou le café, ou telles autres denrées, exigé au momewt où elles aniveut uu pajs qui les pi^ ui t i cai; cq
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n'est qiié dif ce moftimt qu'elles «odolnii pour le
pays (|in ne peut pas les produire et qui doit les coiisominer. »
Cet impôt levëàu moment de la producUoa^ s'il est établi sur une jmardiiaiciise peu nécetsaiie^ est aussi limité que le goût que l'on a pour elle» Anssi, quand on a voulu tirer grand parti du labac,on s'est dUidié à en donner le besoin au peuple. Car si la société est instituée pour satisfaire plus aisément les besoins 411e noua a ckomés la native^ etauxqnd^ nous ne pouvons nous soostmre, tl semble que la fiscalité sort destinée à nous créer des besoins artificiels, pour nous en refuser une partie et nous faire payer l'autre»
' Lorsque ce même impôt, aiimmnenfc de la ipi0duction, est éfeaUi sur une denrée plus nécessaire ,
il est susceptible d'une plus grande extension ; cependant , si cette denrée coûte beaucoup de peines et de frais pour la produire , ^extension de l'impôt est encore arrêtée assez prompteuient| non plus par le 4tâ^que de^éstr de se procurer la denrée, mais ]îar l'impossibilité de la piiyer; car il faut toujours qu'il arrive aux. producteur^} une assez grande por-r tion du prix^ pour qu'Us puissent ne pas (Nirir : ainsi véiftê^oins pour l'Etat. !• > • ^ v < > ' ;k . p< Mais ôft Fim^ déploie tonte fk ùme , e^ésfc
quand la denrée est bien n(icessaîre, el qu'elle coûte bien peu , comme par ex^iple lu sel. Là tout rst profit pour le 4tissi ses agens -ont^tis tott<*- Jours donné au sel une attention particulière. 1>b ' nyilaos irà»*»riofacs ibnf «neore le mÀne efibt fusqu'à
^,^uii certain point; maison gt'iii^rnl les i«onvemenicns ^ ^ s'en sont atti ibuc la prupricté, ce qui épargne \ix peine d'imposer, et équivaut an prooxîdédc la vente exclusive. L'air et leau , si on avait pu s'en rendre maître^ auraient encore M l'objet de prélèveniens très-forts et Ircs-lruct ueux pour le li«cj maïs la na- • ture les a trop dis>*<'minés.*Je ne doute pas quV-a Arabie, des traitans ne tirassent un ^rand pjnti de l'eau, et tel, que personne lie boirait sans leur permiss on. Quant à l'air, l'impôt sur les leuèlres lait à cet égard tout ce qui est possible.
Le vin n'est point ainsi un présent gratuit de la nature. Il coûte beaucoup de peines, de soins et de frais j et malgré le besoin et le vit* désir que l'on a de s'en procurer, on aurait peine à croire qu'il pût «upporter les énormes charges dont il est grevé actuellement en France au moment de sa productioiV^ si l'on ne faisait pas attention qu'une partie de fardeau tombe directement sur la terre plantée eu \ignts, et opère seulement une grande diminution ^ dans l(îj)rix du bail qu'on en donnerait. Par-là, il a l'etlét de l'impôt foncier, qui est, comme nous l'avons vu, d'enlever au propriétaire du sol une partie de son capital, sans inlluer sur le prix de la
pbligé d'endurer cette perle toutes les fois que sa , j terre lui rendrait encore moins en la changeant de -, culture.
; Le blé pouri-ait être, comme le vin, l'objet d'ua
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, im|K)t trèt-îourd Icvd au moment de h proiluction,
• in.'lf*prn(îaniniont inôiiie (le la dimc qu'ils suppor-
* tcnt l'un et rauhc presque partout. Une partie île ^ l'itnpAt tomberait de même en iliniiiiuilon de la
t rente de la terre, sans touelier au salaire de la prc-
• duction, et sans, par consecpient, accroître le prix de la denrée. Si on lijéndral oa î>*est abstenu de cet impôt ^ je suis persuailé que ce n'est pas par tui respect superstitieux pour la nourriture principale; dn-
« pauvre, laquelle on a cbarg«*e d'ailleurs de bien d'autres manières qui en renchérissent le prix, mais ]);u'ce que Ton a été arrêté par la difiiculté de snr-
* /veiller l'entrée de toutes les granges : difTiculti; qui est en efîet plus grande encore que celle de péné- , trer dans toutes les caves. Du reste il y a similitude •complète. ,
' Observons, en finissant cet article, qu'un impôt ainsi levé au moment de la production, sur une ^
. ificnrée d'un usage indispensable pour tout le
• "monde, équivaut à une véritable capitation; mais de toutes les capitations, c'est la plus cruelle pour . le pauvre. Car ce sont les pauvres cjuî consomment en plus grande qnaiitilé les denrées de première nécessité, parce que pour eux elles ne sont siq:)pU'ées par rien, et elles font la presque totalité de leur dépense, parce qu'ils ne peuvent guère pourvoir qu'à leurs besoins les plus pressais. Ainsi une pareille capitation se trouve répartie en proportion de lamis/re et non pas de la richesse, en raison directe du besoin et inverse des moyens. D'après cela, on peut apprécier les impôts de ce genre Mais ils
■me
sont tri^s-prcHtnctifs, car cest toujours le paiivrie qui fait le grand iioinl)ri*, (,'L par ce grand nombre les i^randrs sommes ; ils afiectont peu ceux dont les cris peuvent se fairo entendre , et cela détennine en leur laveur. On ne peut se dissimuler que ce sont les tieux seules causes de la préférence qu'on leur tloune.
A l'égard des impôts qu'on lève sur les lUfTc rentes marchandises, soit au moment de la consomination , soit dans leurs diilérentes stations, comme sur les chemins, dans les marchés, dans les ports* aux portes des vilies, dans les boutiques, etc., etc.^ leurs effets sont déjà indiqués par ceux que nous venons de voir résulter de la vente exclusive, et de la taxe au moment de la production. Ceux-ci sont du même genre; seulement ils sont ordinairement moins généraux et moins absolus, parce qu'ils sont plus variés, et qu'il est rare qu'ils embrassent une aussi grande étendue de pays. En ellet, la plupart lie ces taxes sont des mesures locales. Un péage n'aifeclc que les denrées qui passent sur le chemin ou le canal sur lequel il est établi. Les entrées des villes n'influent directement que sur les consommations qui se font dans leur intérieur (je suppose que le Iransit est exempt de droits). Un impôt le\é ilans un marché ou dans une boutique n'atteint ])as ce qui se vend dans la campagne, ou dans les foires extraordinaires. Ainsi , ils dérangent les prix et les industries plus irréguliè rement, mais toujours iîs les dérangent dans les points où ils portent. Car des qu'une marchandise est chargée, il faut toujours
que le sort du producteur ou celui du consommateur • soit di^lérioré.
C'est ici que se retrou vent, relativement aux produitsetauxefl'etsderimpôtjleiconséqucncesdesdenx ' ' importantes conditions propresà touta!«a»t'h:îRfUHi: Tune d'être de première nécessité, ou seulement d'àgrenientet deluxcj Tautre, que son prix conventionnel et vénal soit supérieur à son prix naturel et nécessaire, ou lui soit seulement égal; pour inférieur, nous savons que cela n'est pas possible à la longue.
Si la marchandise imposée est de première né-'*^ ccssité, on ne peut s'en passer, elle sera toujourti achetée tant qu'on en aura le moyen ; et si son prix conventionnel n''est qu'égal à son prix naturel , le producteur ne peut rien céder. Ainsi , toute la perle tombera sur le consommateur. D'où Ton doit conclure jsi la vente et le produit de l'impôt diminuent, que 4pt le consommateur qui souiïre et s'étaint.
Il faut remarquer que dans nos vieilles sociétés, occupant un territoire circonscrit des long-temps, et ne pouvant conquérir que des terrains déjà oc-'* cupés, c'est le cas de toutes les marchandises de première nécessité. Car, par Vc^qX. du long combat ' des intérêts contraires du producteur et du consommateur, chacun est casé dans l'ordre social suivant son degré de capacité. Ceux qui ont quelque^* talent assez désiré pour qu'ils puissent le fairo-l payer au delà du nécessaire se livrent à ces industries préférées ; il n'y a que ceux qui ncjieuvent y réussir qui se vouent aux productions indis|>ensables, parce qu'elles sont toujours demandées j mai*
aussi elles ne sont payées qu'autant qu'il est stinctcment nécessaire, parce qu'il y a toujours des j^cuu inférieurs à tPaulres, qui n'ont autre chose ù liiire qu'à s'y adonner; il faut même que cela-soit ainsi. " '^Car ces denrée s de première nécessité sont les besoins urgcns de tous, et surtout des plus pauvres de tontes les autres classes qui les consomment sans les produire, étant occupés à d'autres productions. Ainsi ces pauvres ne peuvent subsister qu'à propor- y lion que ces denrées sont faciles à se procurer. I)onc j)lus une profession est indispensable , j)!us il est iué- ' vitable queceurqui s'y adonnent, faute d'atitrecaj)acité, soient réduits au strict nécessaire. Le seul moyen direct d'améliorer le sort de ces bounnes, les • derniers en rang dans îa société par leur défaut de •.^ talent, serait de leur persuader de moins multiplier,
► et de leur laisser toujours la liberté d'aller exercer leur faible lalcutailleurs où il serait plus frilJlucux. ' C'est pour cela que l'expatriation doit toujours être "^permise. Il est encore quelques autres mesures po- . litiques qui pourraient concourir indirectement à défendre l'exlréme faiblesse contre rextrénie misère: ^ ' nous en parlerons ailleurs. Au reste , ces hommes, que nous plaignons avec justice, soulî'rent encore moins qu'ils ne feraient dans l'état sauvage. La I ' preuve en est qu'ils végètent en plus grand nombre , car l'homme ne s'éteint que par l'excès de la souffrance.
■/r' ' Kous avons déjà dit tout cela ailleurs , à mesure que l'occasion s'en est présentée. Mais il fallait bien - -1« répéter ici à propos d« l'impôt. Car l'histoire
. . i)V Gou vi£n>ST\;n:î\T. • y.nn
cl(^ revenus et des dépensas du gouvernement est labré^i! de Thistoirede la production et de la consKjmniation delà socit^té tout entière, puisque, sous ce rapport, le gouvernement n'est autre chose qu'un Irts-^rand rentier, à qui l'autoritd tient lieu (le capitaux. Sans trop forcer la similitude entre la circulation des richesses et celle du sang, on pourrait dire que la circulation opérée par le gouvernement dans la société ressendile tout-à-fait à. la circulation pulmonaire dans l'individu : elle est extraites de la masse totale, et revient s'y fondre après s'être exécutée séparément, mais d'une manière absolument semblable.
Si la jnarchandise imposée n'est pas de première nécessité, et si pourtant son prix convenlionnel n'est qu'éj;al à son prix nécessaire , c'est une preuve que le consonnnateur tient bien faiblement à cette jouissance. Alors l'impôt survenant, le producteur n'a . autre chose à faire qu'à renoncer à son industrie, et tacher de trouver son salaire dans quelque autre profession dans laquelle il va accroître la misère par sa concurrence, et dans laq- elle encore il a du désavantiige, parce que ce n'était pas la sienne. Ainsi il s'éleint au moins en très- grande partie. Pour le consonnuatcur, il ne perd rien qu'une jouissance à la-quelle il était peu attaché , apparemment parce qu'il la remplace lacilenicnt par une autre qtii donne lieu û d'autres salaires. Mais le produit de l'impôt devient nul.
' Si au contraire la marchandise peu nécessaire, qui vient à être frappé*e par un impôt , a un prix
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conventionnel tros-6up(!rieur à son prix ntkessniiie, et cVst le cas do tontes les choses de luxe, il y a de la mar<;e pour le fisc sans rcMuire personne préciscT ment ii la misère. La môme somme totale se dc- 'pcnsc pour cette jouissance, à moins que le t^oiit qui la fait rechercher ne diminue , et c'est ie pro-^ ducteur qui est obligé de céder presque en entier ce que rimpôt emporte de cette somme totale; mais comme il gagnait plus que le nécessaire , il nVst pas encore au-dessous. G^pendant il y a à dire que cela n'est vrai qu'en général : cardans ce métier suppose • généralenuMit avantngeux , il y a des individus qui , faute d'habileté ou de bonheur, n'y trouvent qu'un nécessaire exigu; et ceux-là, l'impôt survenant, sont obligés de renoncer à leur état, ce qui csttou*^ jours une grande soullrance. •* C'est ainsi que l'on peut se représenter avec as-? sez de justesse les eiïets directs des divers impôts /partiels et locaux qu'on Irve sur les marchandises, ilans leur trajet du producteur au consonnnalenr. Mais outre ces ellets directs, ces impôts en ont d'indirects étrangers aux premiers , ou qjiî s'y mêlent et les compliquent. Ainsi un impôt onéreux sur mic denrée importante, levé à l'entrée d'une ville, d'une part diminue; les loyers de ses maisons, en rendant son habitation moins désirable, et de l'autre diminue le loyer des terres qui produisent la denrée imposée , en en rendant le débit moins considérd>le ou moins avanlageux. Voilà donc des capiluîiiles oisifs, quand mémi; ils seraient absens et ne co^ijBommcraicut »en , atteints dau« leurs capitaux
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comme par un impôt foncier, tandis qu'on ne croît toucher que le consommateur ou le proilucteur. Cela, est si vrai , que ces propriétaires, si on le leur pro-^; posait, feraient des sacrifices pour rembourser une' partie des fonds de Timpôt, ou fournir directement une partie de son produit annuel. Cela s'est vu mille fois.
*• II y a plus: dans nos considérations économiques nous ne regardons souvent comme véritables consommateurs d'une denrée, que ceux qui effectivement la consomment pour leur satisfaction pcrson-; nelle. Ccpendant.il s'en faut bien qu''ils soient les seuls acheteurs de cette denrée. Souvent la plupart de ceux qui se la procurent ne la recherchent que comme matière première d'autres productions, et comme moyen dans leur industrie. Alors l'eiïet de l'impôt qui frappe cette denrée rejaillit sur toutes ces productions et toutes ces industries. C'est ce qui aiTive surtout aux denréts d'une utilité trèsgénérale, ou d'une nécessité indispensable. Elles font partie des frais de tous les producteurs , mais à des degrés dillerens.
. Enfin il faut encore observer que les impôts dont nous parlons ne chargent jamais uniquement une seule marchandise. On les met en même temps sur beaucoup d'espèces de denrées , c'(îst-ii-dire sur baaucoup d'espèces de productions et de consommations. Sur chacune suivant sa nature, ils font quelqu'un des elle ts que nous venons d'explique r, do manière que tous ces difi'érens eiTets se hem^tent, se Iwlauccut, et ^ résiblent réciproqucmeul. Car les
frais noiivo«niix tiont csl. grcv(; une industrie font qu'on est moins prompt à s'y livrer de préférence à «ne autre qui vient d'éprouver un tort du même genre. Le fardeau qui prse sur un genre dcronsouimaîion fait qu'on ne peut pas la faire servir de? remplacement à celle à laquelle on voudrait renon-v cer. D'où il suit que s'il était possible de prévoir assez complètement tons ses ricochets pour ('quili- ' I)n*r parfaitement tous les poicis , en sorte qu'en 1( s plaçant tous à la fois, ils fissent partout inie pression é^ale, nulle pro[iortion ne serait changée par (îux. Us ne feraient tous ensend)le que Tefiet gi'néral inhérent à tout impôt , savoir : que le producteur ait moins d'argent pour son travail , et leconsommaletir moins dç jouissances pour son argent. On doit regarder les impôts comme bons, quand à ce mal inévitable il ne se joiiît pas des manx particuliers qui soient trop fâcheux. *
Je ne suivrai pas ])lus loin cet examen tles différentes espèces d'impi)ts. Je crois en avoir assez dit po»ir mettre à même de les juger, ^et surtout pour juoutrer autant que cela est possible sur qui tombe réellement la perte (ju'ils occasionent.
Eneii'et, l'on voit premièrement que l'impôt si'.r les rentes durs par l'Etat, çt celui^sur le revenu des , terres, non -seulement sont payés annuellement par ceux sur qui ils tombent, sans qu'ils puissent en rien rejeter sur d'autres, mais que le capital . même en est perdu par eux, en sorte qu'après eux , personne ne paie réellement rien ; sccouderacnt.ji ^ qu'il en est de même de l'impôt mx le h yer des
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matsotts , mais que de plus il grne les spccnîalîons lie bâtisse et diminue les aisances des locataires; troisièmement, que l'impôt personnel, a3'ant pour motif des richesses acquises, ne fait de même an-, cun tort qu'à ceux de qui on l'exige, mais qu'ils ne libèrent pas ceux qui le paieront après eux ; quatrièmement, que la perte résultante de l'impôt sur les instrumens des transactions sociales est bien réellement supporté par ceux à qui on le demande chaque fois que l'occasion de le payer se présente, mais que son existence seule nuit à d'autres, en détériorant le prix de plusieurs cIjoscs et gênant plusieurs industries j cinquièmement, quel'impùt personnel, qui a pour motif une industrie quelconque, et tous les impots sur les marchandises, grèvent d'abord ceux à qui on les demande, mais qu'en outre ils dérangent tous les prix et toutes les industries 5 et que par l'elfel de Cc's nombreux ricochets, ils finissent par touîl^îr sur tous les consommateurs ,ii sans qu'ion puisse déterminer précisément dans* quelle proportion.
Je sais que ces résultats séparés, distingués, modifiés, paraîtront moins satisfaisans qu'une décision^ bien tranchante qui ^ traitant la série des intérêts des hommes comme une file de boules d'ivoire, affirmerait que, quel que soit celui qui soit touché^ il n'y a que le» dernier qui soit mis en jeu. Mais j'ai dû représenter les choses comme je lea vois, et non pas comme on peut les imaginer. Si l'extrême simplicité plaît à l'esprit en le soulageant, si même c'est pour cela qu'il crée des abstractions,
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le bon esprit ne doit point oublier que cette simplicité extrême ne se trouve que là, et que même en mécanique, dos qu'il s'agit de corps réels, il faut avoir égard à beaucoup de considérations qui n'ont pas lieu tant qu'on ne raisonne que sur des lignes et des points niathénialiijues. Néanmoins , preshé par le désir d'arriver à un principe positif , on me demandera peut-être, comme on rac l'a déjà demandé en pareil cas , quelle est ma conclusion ^ et quel est l'impôt que je préfère. Ayant exposé les faits , je pourrais laisser le lecteur tirer les conséquences} mais je vais dire mon opinion, en la motivant, et toutefois en prévenant d'avance qu'elle ne sera jamais absolue, mais toujours relative} car un impôt n'est jamais bon quand il est exagéié, ni . ^inéme quand il n'est pas en proportion avec tous les autres.
/D'abord je rappelle que la consommation des hommes industrieux , celle que j'ai appelée la consommation productive, étant la seule qui reproduise „ ce qu'elle détruit, et étant par-là la seule source des richesses, c'est celle-là qu'où doit surtout tâcher de ne pas déranger.
^. Parlant de cette vérité , l'impôt sur les rentes ^ duos par l'Etat me semblerait le meilleur de tousj ' mais il n'est pas possible d'y songer, puisque nous avons vu que c'est une vraie banqueroute. Ce n'est • pas que je croie utile de ménager le crédit public» ^ Je pense , au contraire , qu'il est i rès-fàcheux quele gouvernement ait du créiîit et jiuisse em|>runter; )'cu dirai les raisons q;<uiiU uoui paiierous do ses-
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dettes. La considération raorale s€ulcniedt?tcrminc invinciblement. La socitile tout entière nV^lant fondée que 8ur des conventions, il n'est pas possible qu'il ne soit pas pernicieux de^lonner rexcniplcdc la TÎolation de la fof jurée. Aucun calcul pécuniaire rie peut balancer un pareil inconvénient; les conséquences en sont immenses eti'unestcs. La véritable manière de taxer les rentiers est de bien atbuinistrer. Cela fait qu'ils ne trouvent qu'un faible iutér<!ît de leur argent.
Après cet impôt, auquel on ne peut pas penser, les meilleurs, suivant jnoi, sont ceux qui lui ressemblent le plus^ c'est-à-dire l'impôt sur le revenu des terres et celui sur le loyer des maisons, auxrquelson peut joindre Tini pot personnel, ayant pour causes les riclicsses acquises. On voit que si je préfère l'impôt bur le revenu des leriTs, ce n'est pas par les marnes raisons que les anciens économisttîs. C'est au contraire parce que je regarde les propriétairtv* de terres comme très-étrangers à la reproduction. D'ailleurs je considère ces trois impôts-ci, qui portent principalement sur les riches, coniuie une compensation des impôts sur les marchandises, qui nécessairement grèvent principalement le pauvre. Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas que l'impôt foncier soit tel, que beaucoup de terres soient nj'gligées.
• L'impôt sur les actes et les transactions sociales , malgré ses inconvéniens, me paraît admissible aussi, pourvu qu'il ne soit pas exagéré. S'étcndant sur beaucoup de choses , il poile sur beaucoup de points,
ce qui est toujours un avantage j et il ne pèse jxis immcMiatemcnt sur les premiers besoins tlu pauvre^ ce qui est eueore un grand bien.
. Quajitaux impôts sur les marclianilises, auxquels il laut joindre l'impôt personnel, ayant pour motif l'industrie présumée, je commence par rejeter absolument toute vente'txclusive, et encore plus toute vente forcée, ainsi que toute disposition tendante à. gêner la liberté du travail et à blesser la propriété^ individuelle, c'est-à-dire Tentière disposition des lacuUés personuelles. Ces cxc^s écartés, je ne vois rien qui empêche d'avoir recours aux impôts bur tés marcliandiscs. D'abord tous ceux sur les marchandises purement de luxe sont excellens, et n'ont que des avantages sans iuconvéuiens. Ils diminuent les effets de l'excessive inégalité des fortunes, eUt remlant plus chères les jouissances extrêmement recherchées. Ce sont les seules lois somptuaircs qu'on puis^if approuver. Mais ces impôts sont ceux contre lesquels se soulèvent le plus tons les hommes puiseans : d'ailleurs ils sont toujours d'un très-laiblo. ])roduit, car dans tous les genres c'est le grand nombre, quoique trop mé[)risé, qui fait la foree.il faut donc en revenir aux impôts sur les marchandises plus utiles, et mêujc snr celles de première nécessité, car enlin il faut bien des revenus publics. Ceux-là, comme nous l'avons dit , pèsent principalement sur le pauvre; mais comme nous l'avons dit aussi, ils sont balancés par ceux qui portent uniquement sur les propriétaires de biens- fonds, et ils les justifient. D'ailleurs, placés aux portes des villes»
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. Hs ccNutribuent à cîiss(^mincr la populaflon sur toute
^l'étendue du territoire; levt^s aux frontières, ils peuvent élrcs utiles à quelques combinaisons diplomatiques, tant que la saine politique ne les dirigera pas entièrement. Je ne crois donc pas devoir blâmer
*'<:es impositions. Je me borne à recomraamler qu'elles
*iic soient jamais assez lourdes pour écraser un genre d'industrie, et qu'elles soient très- variées, aGn qu'elles pèsent sur toutes. C'est les mdnager
"loutes que de les charger de manière qu'elles soutiennent chacune leur part du fardeau commun 5 car il ne faut pas oublier qu'il ne peut jamais être question ici que de faire le moins de mal po.ssible,
;ct que quand on a bien distribud le mal nécessaire, on a atteint le iriaximum de la perfection du genre.
La cherté de la perception et la nécessité des punitions sont encore <leux hianx accessoires de rimpôt, auxquels les uns sont, il est vrai, plus sujets que les autres j mais sur lesquels je n'ai rien à
- dire, si ce n'est (jue ni l'un ni l'autre ne sont por-
'tés à l'extrême, quand les impôts ne sont pas excessifs, tt qn'ils ne sont pas appuyés de formes tyranniques. Ainsi je ne les regarde que comme des con-
^ fiidér^lions secondaires.
Voilà ce que je pense sur les impôts. Mais veutolî une conclusion plus précise? la voici :Les impôts les meilleurs, suivant moi, sont 1" les plus modérés, parce qu'ils obligent à moins de sacrifices, et uéccssilent moins de violences; 2" les plus variés parce qails se font équilibre les uns aux autres ;
^5^ les plus anciens , parce qu'ils ont pénétré dans tous
les prix, et que tout sVsf arrnnî:(*'en con55tV|iiencc.
Encore une fois, je crains que l'on ne soit pas satisfait de cette décision. Llle n'est pas assez liauchanle pour être brillante. Mais à la modérai icii. près (à laquelle on inanque^ouvent par nécessite) , eîle est assez conforme à ce qui se fait partout j et, si elle était juste, comme je le crois, elle serait un nouvel exemple d'un phénomène intellectuel fort ordinaire, mais qui n'a pas toujours été assez remarqué : c'est que dans les matières un peu difliciles la pratique est provisoirement assez raisonnable long temps avant que la théorie le soit, et quand Je sujet est réellemi^nt approîonili , on reconnaît que le bon sens public, je dirais presque l'instinct {général, s'est moins écarté du droit chemin que les premières spéculations scientifiques. La raison en est siuiplc. Dans la pratique , on (!st tout près des faits; ils se présentent à tous nïomens, ils vous guident., ils vous retiennent, ils vous ramènent continuellement à ce qui est , à la vérité j au lieu que dans les combinaisons spéculatives , qui consistent toutes en déductions, il suflit d'une première suppositioa fauNsc , pour arriver très-conséquemment aux plus graves eiVeurs, sans que rien vous en avertisse, C'est là ce qui motive rattachement aveugle que l'on a généralement pour tout ce qui est en usage ^ et l'extrême méfiance qu'inspire toute vérité neuvp qui y est trop contraire. Cette disposition est san^ doute exagérée^ mais elle est fondée en raisons. Quoi qu'il en soit, nous avons assez parlé des revenus di^ gouvcrpemcnt, occupons-nous de ses dépensese
bÙ" GOUTERNÉMENT. ' . Zoj .
' ** Nous aurons peu de choses à dire sur ce sujet. ^ Kous avons vu qne le gouvernement est dans tout jviys un très^grand consomniateur, et un consom- <* mateur du goure de ceux qui vivent de revenus et '^-^ non de prolits,- que c'est un très-grand rentier, à qui r-autorilo tient lieu de capitaux. Par conséquent, tout ce que nous avons dit de cette espèce de con- ^ sominatcurs lui est applicable. Sa dépense ne se reproduit pas dans ses mains avec accroissement de valeur, comme celle des hommes industrieux. Sa consommation est réelle et définitive. Il ne reste rien du travail qu'il solde. Les richesses qu''il em- ^ ploie, et qui étaient existantes avant de passt r dans ses mains , sont consommées et détruites quand il s'en est servi. En efiet , en quoi consiste la trèsinajeure partie de sa dépense ? A payer des soldats, Xles matelots > des jugés, des administrateurs de toute espèce, et à faire tous les frais qu'exigent ces . dilTércns services. Tout cela est très-utile , sans
• ^loutc , et même nécessaire en totalité , si l'on y apporte toute l'économie désirabk'j mais rien de tout
*^ela n'est productif. La dépense que le gouverne- *• jrent pourrait faire pour enrichir les favoris du •
}:)Ouvoir est tout aussi stérile, et n'a pas l'excuse de a ntîccssité, ni même celle de l'utilité. Aussi est- /:11e encore plus désagréable au public, qu'elle blesse au lieu de le servir. Il en est tout autrement des iomis qui sont employés en travaux publics d'une ' ii'lililé générale, tels que des ponts, des ports, des \ehemins, des canaux, des établisscmens et des monumcns utiles. Ces dépenses sont toujours vues de
bon quand cî'cs ne sont pas excessives. Elles *^nli'ibiicnt en ellct Ircs-pnissam nient à la prospérité publique. Cependant elles ne peuvent piîs être regardées coinuie directement productives dans les mains du i;ouvernenient , puisqu'elles ne lui rentrent pas avec profit, et qu'elles ne lui créent pas ^un revenu qui représente Tinlérét des fonds qu'elles ont absorbés i ou, si cela ^irrivc, on en tloit conclure que des particuliers auraient pu faire les mêmes choses aux mêmes conditions, si on leur avait laissé la disposition des sommes qu'on leur a enlevées pour en faire cet usage, et il est même vraisemblable qu'ils les auraient employées . avec plus d'intelligence et d'économie. EnOn , on peut dire toutes les mêmes choses de ce que le gouvernement dépense en divers encouragemens pour les ,;ficiences et les arts. Ces sommes sont toujours assez ^petites, et leur utilité est le plus souvent Irés-conteslable^ car il est bien sûr qu'en général le plus ..puissant encouragement qu'on puisse donner à T industrie de tout genre est de la laisser agir et de ne 's'en pas luêler. L'esprit humain irait bien vite , si seuiemenl il néUit pas gêné, et il serait amené par la force des choses à faire toujours ce qu'il y a de plus essentiel dans chaque occuronce. Le porter artificiellemcnt d'un colé piutvU quij de l'autre, c'est onlinairemcnt le laire dévier plutôt que le conduirt;. Pséanmoins accordons encore l'utilité constante de ce genre de dépenses , peu considérables sous le rapport de I argent j il n'en est pas moins vrai que, comme toutes les précédentes, elles sont de vraies dépenses qui ne rentrent jvis. ^ ^ ^
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De tout cela je conclus que la totalîte des (ïopcnses publiques doit être rangée dans la classe des dépenses j uslenicnt nommées stériles et Improductif 1/^5; et que, par conséquent tout ce qu'on paie à TEtat 8t)it à litre d'impôt, soit même à titre dVmprunt, est un résultat de travaux productifs antérieurement faits, qui doit élre regardé comme enlii^enient consommé et anéanti le jour où il entre dans le trésor national. Encore une fois , cela ne veut pas dire que ce sacrifice ne soit pas nécessaire et niénie indispensable. Sans doute il faut que chaque citoyen , sur le produit de son travail actuel , ou sur le revenu de «es capitaux, qui sont le produit d^ui travail plus ancien , prélève ce qui est nécessaire à TEtat, comme il faut cpi'il entretienne sa maison pour y loger en sûreté. Mais il faùt qu'il sache que c'est un sacrifice qu'il fiiit; que ce qu'il donne est incessamment perdu pour la richesse publique comme pour la sienne propre j qu'en un mot, c'est imc dé|)cnse et non pas un placement. Enfin , il faut que personne ne soit assez arcuglé pour croire qtie des frais quelconques sont une cause directe d'augmentation de fortune, et que chacun sache Lien que, pour les sociétés politiques comme pour Ibs sociétés commerciales, une régie dispendieuse est ruineuse^ et que la meilleure est la plus économique. Au reste, c'est li une de ces vérités que le bon sens du peuple a aperçue long -temps avant qu'elle fût claire pour les plus grands politiques. ^ Si de l'examen des dépenses ordinaires du gouvernement , nous passons à celui de ses dépenses
cxtraonlinaircs, et (les dettes qui on sont la suitey I les m^njcs principes vont nous guider. C^cst encore J Jà lin sujet sur lequel le bon sens a de beaucoup ' devance les lumières <li'S prétendus adeptes. Les gens simples savent de tout temps qti'on s'appauvrit eu nianî^cant plus que son revenu , et que, dans aucun cas, il n'est bon d*étre endetté ; et des gens d'esprit croyairnt et écrivaient encore p il n'y a pas longtemps , que les emprunts du gouvernement sont \mc cause de prospérité , et que la dette publique est une nouvelle richesse créée au sein de la société. "Cependant, puisque nous nous sommes convaincus, 1" que les dépenses ordinaires du gouvernement n'ajoutent rien à la masse totale de la circulation , et ne font qu'en changer le cours d'une manière le plus souvent désavanlageusej 2° qu'elles sont d'une nature telle, qiî'ellcs n'ajoutent rien non plus à la ' masse des richesses antérieurement produites, sur lesquelles elles sont prélevées, nous devons en conclure que les dépenses extraordinaires de ce même ^gouvernement étant de même nature que ses de- ^penses ordinaires, elles sont également incapables de produire ni l'un ni l'autre de ces bons eOets. Quant à la ridicule idée qu'en créant des contrats <le rente sur l'Etat on crée réellement nne nouvelle valeur, elle ne mérite pas de réfutation sérieuse, ^ar si ceux qui reçoivent ces titres possèdent une ceitaîne somme de plus, il est évident que l'Etat les donne a une pareille somme de moins, sans <]!K)i il faudrait dire que toutes les fois que je souscris une obligatioa de mille Iiiiucs, j'augaicutc^ifi
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masse totale des richesses de mille francs ce qui ^ est absurde. Ainsi il est bien certain que , dans au- ^ cun cas , on ne peut se rejouir de raccroisscment ^ de la consommation du gouvernement , et de la grandeur des dépenses publiques.
Mais enfin , quand ces tlépenses sont très-considcrables, doit-on se féliciter de pouvoir y faire face plutôt par des emprunts que par des impots? ou , en d'autres.tcrmes , est-il heureux pour les gouvernés que le gouvernement fasse usage de son crédit, ou même qu'il ait du crédit? Ccst la dernièi*e question qui me reste à traiter avant de finir ce chapitre. Je sais qu^cllc est résolue pour bien des .hommes d'Etat , et même pour beaucoup d'écrivains spéculatifs, qui pensent fermeraejiit que le crédit public fait la force et la sûreté de l'Etat ; qu'il est une grande cause de prospérité dans les temps onlinaires, et la seule ressource efficace dans les nécessités urgentes, et qu'ainsi c*fîst le vrai palladium de la société. Cependant , je croîs avoir de Lonnes raisons pour combattre leur opinion. Te lie les tirerai* point des funestes cft'ets des emprunts sur l'organisation sociale, de l'énorme pouvoir qu'ils procurent aux. gouvcrnans , de la facilité qu^ils leur • 4.lonnent ])our faire tout ce qu'ils veulent, pour attirer tout à eux, ]iOur enrichir leurs créatures, pour se dispenser d'assembler et de consulter les •citoyent, ce qui opère rapidement le renversement , de toute constitution. Ces choses -là ne sont point - actuellement de mon sujet. Je ne considère en ce îuoment dans les emprunts que leurs effets pure-
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ment économiques , et c'est uniquement sous' ce point de vue que je vais discuter leurs avantages et leurs inconvcniens.
La première chose que Ton dit en faveur des ena-
' prunts, c'est que les fonds qu*on se procure par ce moyen ne sont arracliëë violemment à personne. Je * crois que c'est là se faire illusion. En eîTct, il est | bien vrai que quand le gouvernement emprunte il ^ne force personne à lui prêter; car il ne faut pas
" regarder les emprunts forcés comme des* emprunts, mais comme des contributions. Quand donc les préteurs portent leur argent au trésor public, c'est librement et volontairement; mais aussi l'opération n'est pas finie là. Ces capitalistes ont prêté et non pas donné , et ils entendent bien ne perdre ni capi- ^tal ni intérêts. Par conséquent ils forcent le gou-
' vernemcnt à lever un jour ou l'autre une somme
"'égale à celle qu'ils lui fournissent, et aux intérêts qu'ils en exigent. Ainsi i par leur obligeance, ils ne font que grever malgré eiïx, non-soulemont les citoyens actuellement existans , mais encore les générations futures. Cela est si vrai , que l'espèce de soulagement que leur service produit pour le mo- ^ ment présent n'a lieu que parce qu'il reporte une ' partie du fardeau sur les temps à venir.
Cette circonstance donne lieu , suivant moi ^ à une grande question que je suis étonné de n'avoir vue discutée nulle part. Un gouvernement quqjconquc, ^ soit monarchique, soiÉ polyarchiquc , en un mot, des hommes existans, onf-ils le droit de grever ainsi des hommes qui n'existent pas encore, et de
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les obîîfçor à piycr jour leurs dépenses acturiîos ? Ce n'est pas seiileniciit ici le cas des tcstaniL'iis contre lesquels ou dit avec raison , que nul honnne n'a droit à être ohJi aprtfs sa mort; car cufin la société qui , pour l'avantagg général, ote tant de dilTérens pouvoirs à chacun de ses mtmbrcs, peut bien leur concétler celui-là s'il lui est utile , et le leur garantir; et les héritiers naturels des testateurs sont toujours les maîtres d'accepter ou de refuser leurs successions , qui au fond ne Ieu4* appartiennent qu'en vertu dcï lois qui les leur adjugent, et avec les conditions qu'elles y mettent. Mais cj*iand il s'agit d'intérêts publics, il eu va tout autrement. Une génération ne reçoit point d'une autre, comme un héritage, le droit de vivre en société , et d'y vivre sous les lois qui lui plaisent. La première n'est point en droit de dire à la seconde: Si vous voulez me succéder, voilà comme il faut que vous exisUez et que vous vous arrangiez j car d'un tel droit il Suivrait qu'une loi une fois faite ne peut jamais être changée. Ainsi le pouvoir législatif actuei (quel qu'il soit), qui est toujours censé l'organe de la volonté générale actuelle, ne peut ni obliger ni gêner le pouvoir législatif futur, qui sera l'organe de la volonté générale d'un temps à venir. C'est sur ce principe trés-raisonnable qn'il est reconnu en Angleterre qu'un parlement ne peut jamais voter des impôts que jusqu'à l'arrivée d'un autre, ou même jusqu'à line nouvelle session du même parlement. Je sais bien qu'appliquer rigoureusement ce principe aux
dettes d'un pays où il n'est pas admis, et on des , en^'ageniens anlcrieurs ont été pris de bonne toi| ce serait manquer à la foi publique; et j'ai suflisamment manileslé ci-dessus ma persuasion profonde qu'un ^d acte ne peut jamais être ni juste ^' ni utile , deux, termes absolument équivalens pour moi comme raison s t vertu. Mais il n'en est pas moins vrai , pour revenir à l'exemple de l'Angleterre , qu'il est contradictoire , et par conséquent absurde, qu'un j^arlemcnt croie ne pouvoir voter des impùtii que jfiour un an, et croie poovf î»* voici* iiri emprunt à renies perpétuelles, ou à \oiv^:, boursemensî car c'est voter la uécesstté d'impôts sulïisîuis pour payer ces rentes et ces rcnaboursemens , en déclarant qu'on n'a pas le droit d'en r('])ondre. Je trouve bien plus sensé et plus loyal le principe aulreiois admis en* Espagne, que les engagemens d'un roi ne lient pas son successeur* . Au moins cetix qui contractent avec lui savent le risque qu'ils courent , et n'ont point à se plaindre de ce qui leur arrive. Nous verrons bientôt que ce principe , mis en pratique , est aussi bienfaisant qu'il est raisonncible.
^ Pour le moment, je me borne à soutenir que puîsqn'en définitive le capital et les intérêts d'un emprunt ne peuvent jamais cU^e payés que par lyi impôt, les tonds que le gouvernement se procure par cette voie finissent toujours par être arracbés violemment aux individus, et qui pis est , à des individus qui n'y sont point obligés, puisqu'ils ne s'y sont point engagés ni par cux-mênici»
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ni par leurs rcprc^sentans Icfgilinies ou Idgaux. J'ap-
V pt'lle légaux ceux que la loi existante autorise , et dont It s acles sont valables quand mérae cette loi ne serait pas juste.
Le Sfcond avantage que Ton trouve aux emprunts, c'est que les sommes qu'ils fournissent ne sont point enlevées à la consommai iou productive y puisque ce ne sont pas des entrepreneurs d'iudus-
, trie qui placent leurn fonds sur l'Etat , mais seulement des capitalistes oisifs , virant de leurs revenus, qui se créent cette espèce de rente au lieu de s'en créer une autre. Je réponds que ce second avantage n'est pas moins illusoire que le premier*' •Car quoiqu'il soit vrai que ceux qui prêtent «m gouvernement ne sont pas en général des hommes qui auraient joint leur industrie j)crsonneIle à leiirs capitaux , pour les faire valoir plus utilcjnent dans des emplois productifs, copcndant il arrive qu'il y a beaucoup de ces préteurs que la facilité de se procurer une existence suffisante sans risques ni fatij;ucs a seule dégoûtés du travail et jetés dans l'oisiveté. D'ailleurs , même en admettant que
\ tous fussent éj^alcment demeurés oisifs quand l'Etat n'aurait point emprunté, il est certain que s'ils no lui avaient pas prêté leur argent, ils l'auraient prêté aux homuics industrieux. Dés lors ces hom-
' mes iu4lustrieux auraient eu plus de capitaux à
l'aire travailler, et par Teflet dé la concurrence des préteurs, ils les auraient eus moyennant un moindre intérêt : or ce sont là deux grands biens dont les emprunts publics les privent. Enfin, oa,
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ne peut nier qu'à mcins de faire banfjurroutc , quanti on a emprunté une somme il faut finir par la ren lrej et pour la n^nilrc , ii faut la lever sur les citoyens. Ainsi , tôt ou tard elle affecte l'industrie autant et de la même manière que si on l'avait exigée d'abord. De plus, il faut y ajouter tous les intérêts que l'Etat en a payés jusqu'au moment du remboursement; et il est aisé de voir qu'en peu d'années ces intérêts ont doublé Je Ciqiilal , et par conséquent doublé le mal.
Mais aujourd'hui en Europe, on est tellement habitué à Texislence d'une dette publique, que lorsqu'on a trouvé le moyen d'emprunter une somme à rentes perpétuelles et lî'assnrer Je paiement des' intérêts, on s'imagine s'être libéré et ne plus rien devoir ; et l'on ne voit pas , ou Ton ne veut pas voir, que ces intérêts absorbant une j)arlie du revenu public, qui déjà était insuffisant, pnisqu'on a été obligé d'emprunter, ils sont cause que ce même revenu sufût encore moins aux dépenses subséquen— . tes; que bientôt il Huit emprunter encore pour faire face à ce nouveau déficit, et se grever de nouveaux , intérêts; et qu'ainsi, en assez peu de temjjs, il se ' trouve qu'une portion considérable de toutes les richesses annuellement, produites est employée non pas au service de l'Etat, mais à entretenir une foule de rentiers inutiles :et pour condde de maux, quels sont ces rentiers? des hommes non -seulement oisifs comme tous les rentiers , mais encore complètement indifférons aux succès ou aux malheurs de la classe industrieuse, à laquelle ils n'ont rien prêté; n'ayant
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al.suliimciit d'autre înU'rèt que la |)ci inanencc du gonvornoincnt ciiiprimlcur, quel qu'il soit et quel- * que chose qu'il lasse j et en même temps i^'ayant d'autre désir qu(; de le voir dans l'embarras^ afin qu'il soit ob]ij»é de les menacer et de les mieux pa}'er ; par conséquent , ennemis nés des verilahlcs intérêts t:e ia sceiété, ou au moins leur étant absolument étrangers. Je ne prétends pas dire que Ions les rentiers de l'Etat soient de mauvais citoyens} mais je dis que leur potilion est calculée pour le» rendre lels. J'ajoute (jue les rentes viai^ères tendent de plus ù roujpre ks liens de famille , et que la . grande abonilance des ellets publics ne peut manquer de produire nue (oule de joueurs ell'rénés. La vérité de ce que j'avance se montre d'une manitrc bien odieuse et bien funeste daus toutes les jurandes *villes sans commerce, et surtout dans toutes les capitales où celte classe t}'bommes est trcs-nombreuse ^ et três-puissante, et a beaucoup de moyens de faire prévaloir ses passions et de pervertir Topinion générale. 4 On a donc autant de tort de croire que les emprunts du gouvernement ne sont pas nuisibles i l'industrie nationale , que de se prsuader que les fonds qu'ils produisent ne sont enlevés à aucun in- ' dividu malgré lui. Au reste, ce ne sont pas là les véritables raisons qui font attacher tant d'impor- ; tance à la possibilité d'emprunter. Le grand avantage des emprunts, aux yeux de leurs partisans, est qu'ils fournissent en un moment des sommes énorlues ipie l'on ne poiirrailse procurer qu'avec beau»-
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coup dn lenteur par le moyen des impôts m/'me l<*s pins accablans. Or, ce prétendu avantapc , je n'h(5silc pas à déclarer que je le regarde com.me le plus grand de tous les maux. Ce n'est autre chose qu'un rjoyeu de faire l'aire aux hommes des efforts excessifs qui les épuisent, et tarissent en eux les sources de la vie. Montesquieu l'a bien senti. Après avoir peint très-éncrgiquement Tétat de déhx'ssc et d'an-' xii'r/' auquel l'exagération des dépenses publiques • avait réduit déjà de son temps les peuples de rjîurope qui auraient dû être les plus florissans par leur industrie, il ajoute : « Et, ce (fui prévient tous (I les remèdes à venir, on ne compte plus sur Ifs. a Vevenus , mais on fait la guerre avec son capilaU <( 11 nVst pas inoui (i) de Aoir des Etats hypothd- . <ic quer leurs fonds pendant la paix même, et eni-* « ployer, pour se ruiner, des moyens qu'ils app('l-^ « lent extraordinaires , et qui le sont si fort , que le ' « lils de famille le plus dérangé les imagine à « peiné (2). »
If On ne manquera pas de dire que c'est là abuser . de son crédit, et non pas s'en servir, et que l'abusqu'on peut en faire n'empêche pas qu'il ne soit bon^ d'en avoir. Je réponds d'abord que l'abus est insé-, • parable de l'usage , et l'expérience le prouve. Il y a Ù peine deux cents ans que les progrés de la civiliiwLion, de l'industrie, du commerce, ceux de l'or-.
^i) Il aurait dû dire : 11 esl FKÊgUKWT.
(4) Iisi?ril dc:>1.ois , hv. i3 , cliap. i;.
tDU GOUVEnNKMENT. ^ 5rC)
dre socinl, et ]>out-être aussi raccroissenicnt dw' num(fi*airc ^ ont donné anx gonverncmcns la facilité lie faire tics emprunts; et , tians ce court espace lie temps, ces dangereux expc'diens les ont loua conduits à des banqueroutes totales ou partielles,", quelquefois répétées, ou à la ressource au^si hon- * teuse et plus funeste du papier-monnaie, on à rester accablés sous le poids d^m fardeau qui devientchaque jour plus insupportable.
Mais je vais plus loin*: je soutiens que le mal n'est pas dans l'abus, mais dans Tusage même des^ emprunts; c'est-à-dire que l'abus et Pusagesont une 6.''ule et même chose , et que chaque fois qu^un gouvernement emprunte , il fait un pas vers sa ruine La raison en est simple. Un einprunt peut être une ' bonne opération pour un homme industrieux dont la consommation se reproduit avec profit. Au moyen des sommes qu'il a empruntées, il augmente cette consommation productive, et avec elle sôs profits. Mais un gouvernement , qui est un consommateur du genre de ceux dont les dépenses sont stériles et destructives, ce qu'il emprunte il le mange, c'est autant de perdu à jamais , et il reste grevé tTune dette qui est autant de retranché sur ses moyens à venir. Cela ne peut être autrement. Dans plusieurs pays on a commencé par être loug-temps sans sen-' tir les mauvais cflcts de ces opérations, parco que,, les progrès de l'industrie et des arts étant très-grands à cette époque, ils se sont trouvés plus rapides que ceux de la dette , et les moyens du gou^ ernement pe laissaient pas d'augmcnlev. Bien dea gens mC'tUC
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en ont conclu qii^inc dette publique élait une source île prospc^ritc, tantlis que cela prouvait seu-f' Jenient que les particuliers faisaient plus de bicn^ que le gouvernement ne faisait de mal -, mais ce mal n'en e'iait pas moins réel, et actuellement per-»^ sonne u'est tenté de le nier.
A ces raisons pressantes on répond par la seule excuse qui reste quand on n'en a plus , la nécessité. Mais j'insiste, et je prétxînds que dans le cas dont il s'agit, la nécessité même n'est point une excuse-' car c'est le remède lui-même qui crée l'obligation où l'on est d'y avoir recours. Je mVxplique : quand une nation est une fois engagée dans une situation périlleuse, il n'est pas douteux qu'il y a nécessite pour elle de faire les plus grands efforts pour s'en tirer. Mais un corps politique ne se trouve pas naturellement placé dans une telle position. Toujours** quelque cause antérieure l'y a jeté. Ou il a excessivement mal mené ses aff'aires intérieures, et par-là il a encouragé quelques voisins inquictsà l'attaquer pour proliter de sa faiblesse; ou, s'il a bien conduit si's propre» affaires, il a cberché à s'en prévaloir pour so mêler mal à propos de celles des autres; il a abusé de sa prospérité pour troublei^ celle d'autrui , pour faire de trop grandes entreprises, pour élever des prétentions exagérées, ou seulement pour prendre une altitude menaçante qui provoque des mesures hostiles et produit la haine. Ce sont là en effet les fautes qui amènent ordinairement la nécessite de faire des efi'orts excessifs et d'avoir recour» aux emprunts; et s'il est vrai que
c'est par lu folle confiance qu'a inspirée celle per-* nicieuije ressource qu'on a élé entraîné clans ces la u tes, on doit convenir que le crédit que l'on regarde comme un remède à ces maux en est la vraie c uise. Or l'histoire nous apprend que c'est elTectivcment depuis (jue les gouverneraens ont en ce que l'on appelle du crédit ,^c'est -à -dire la possibilité d'employer en un instant les fonds de. plusieurs années, qu^ils n'ont plus mis de bornes ni à leurs prcdigalités, ni à leur ambition, ni à leurs projets, qu'ils ont augmenté leurs années, qu'ils ont multiplié leurs intrigues, et qu'ils ont adopté cette politique tracassière avec laipielle on ne peut ni éviter la guerre, ni jouir de la paix. Ce sont donc 1;\ les eillts de ce crédit public que l'on regarde comme un si grand bien. Mais du moins est-il utile dans les dangers pressans? Non. Il n'y a de danger pressant pour un6 nation que l'invasion subite>de son territoire. Dans ce cas extrême ce n'est pas l'argent qui sauve, c'est le concours des forces, c^est la réimion des volontés. Les réquisitions donnent les choses , les levées en masse fournissent les hommes, les emprunts n'y serviraient de rien. Ce à quoi sert le crédit, c'est à soutenir des guerres lointaines , c'est-à-dire à les prolonger, encore il manque quand elles deviennent désastreuses, c'est-à-dire au moment du besoin.^Alors on fait la paix. On l'aurait faite plus tùt si l'on n'avait paé eu de crédit, ou plutôt l'on n'eût pas Hiitia guerre; et quand cette paix tardive et forcée rsk siguèc, on s'aperçoit ({hq, de tontes les perles que Ton a faites, la plus regret-
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taWe , après les hommes inutilement Bacrific's^ est celles des sommes qu'on aurait couservc^es si Ton n'avait pas eu la malheureuse facilite^ de les empruutcr. Le vainqueur hii-mcine n*est jamais dd— dommagd par ses succès des sacrifices qu'ils lui ont coûte et des dettes dont il reste grevé. De tout cela je conclus tout de nouveau que ce que l'on appcllo Je crédit public est le poisorf qui tue, m(?me assez rapidement, les gouvernemens raolerncs.
Je ne conseillerai pas cependant de faire |nne loi qui défende aux gouvernans de jamais emprunterai et aux gouvernés de jamais leur prêter. Une telle loi serait absurde et inutile: absurde, car elle serait fondée, comme le mal qu'elle voudrait détruire, «ur ce faux principe, que le pouvoir législatif ac,-; tuel peut enchaîner le pouvoir législatif à venir; inutile, car la première chose que feraient ceux qui dans la suite voudraient emprunter, ce serait d'atolir la loi qui le leur défend, et ils en auraient le droit. Je voudrais donc que l'on s'y prît tout différemment ; je voudrais qu'au contraire on reconnût et on proclamât ce principe d'une éternelle vérité , que tout ce que des L'gislateuni quelcon- • \'^ues décrètent, leurs successeurs peuvent toujours te modifier, le changer, V annuler ; et que l'on déclarât solennellement (|u'à l'avenir ce principe salutaire sera appliqué, comme il^doit Télre, aux ■ cngagemens que le gouvernement pourrait prendre avec des préteurs. Par-là le mal serait coupe dans ' sa racine , car les capitalistes n'ayant plus de garau*» lie ne prêteraient plus 5 bien des malheurs seraient
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pnfvcniis j et ce scr.iif une nouvelle preuve que les maux fie riiumanité viennent toujours de quelque erreur, et que la vérité les guérit» Cest par ce vœu que je tenjpjinerai ce que j'avais* :\ dire des revenus et des cû^ouscs du gouvernement, et que je finirai ce trailê. Seulement je vais encore présenter au lecteur quelques réllexious sur tout ce que nous avons vu jusqu'à présent.
. CHAPITRE Xin.
Conclusioju
' Me voici arrivé à un endi*oit remarquable du chemin que je me proposais de parcourir. Je dcîmande la permission de m'y arrêter un moment. Je répéterai encore au lecteur que ce qu'il vient de lire n'est pas simplement un Traité d'Economie politique. C'est la première partie d'un Traité de ia Volonté qui doit en avoir deux autres, et qui n'est lui-raôme que la suite d'un Tnnté de l'Entendement. Tout ici doit donc être coordonné avec ce qui précède et ce q»ii suivra. Ainsi on ne doit pas être étonné que je ne sois pas entré dans les détails de l'économie politique, mais on devrait Têtre que je ne fusse pas remonté jusqu'à l'origine de nos besoins et de nos moyens, que je ne me lus^e pas occupé de faire voir comment ces besoins et ces moycna
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iiaissciil. de noire iaciilu! de vouloir, et que jVnssc m i^ligc d'indiquer les relations de nos betioins physiques avec nos besoins moraux.
r C est pour ne pas im'riter ces reproclies, que j'ai /.commencé par une Inlroiluclion Irès-jjA^raie , qui *n'apj)arlienl pas plus à r(!cononiie qu à la morale ^u à la législation, mais dans laquelle j'ai tâché do Jïien expliquer quelles sont les idées dont nous sommes redevables à noire faculté de vouloir, et ♦ sans lesquelles ces trois sciences n'existeraient pa» pour nous. On médira que celte Introduction est fttrop métaphysique. Je répondrai qu'elle ne pouvait ^ctre autrement , et que c'est précisément parce ^qu'elle est trés-mélaphysique qu'il n"y a point de mauvaise métaphysique dans le reste de l'ouvrage. Car il n'y a rien de tel pour se préserver des. sophismeset des illusions, que de commencer par bien éclaircif^ les idées principales. Nous n'avons pas tardcî a en avoir la preuve.
En eiïet, après avoir bien observé la manière dont mous connaissons nos besoins, noire faiblesse origiiiiiaire, et notre penchant à sympathiser, nous n'avons plus eu aucun doute sur la ncturede la société. Nous avons vu clairement qu'elle est notre état naturel et nécessaire , qu'elle est fondée sur la personnalité et la propriété, qu'elle consiste dans des conventions, que ces conventions sont toutes des éclianges, que l'essence de l'échange est d'être utile ^aux deux parties contractantes , et que les avanta- /ges généi^ux des échanges qui constituent l'état social *»OEt de produire le concours des forcçs, raccix)isse-
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tnent jet ïà ocmsenratioii di» liimicfcti et la âi?i«ioa* <lu traraiL '
Apres avoir CTraminé de même nos moyens de pourvoir à nos besoins, nous avons vu que nos forces inilividuelles sont notre seule richesse primitive^ que l'emploi de ces forces , notre travail ^ à Une va- Jenr nécessaire qni est la seule cause de toutes les antres valeurs,' que tonfe notre industrie consiste à fabriquer et à transporter, et que l'elVel de cette industrie est toujours uniquement d'ajouter un de* gré d'utilité au3L choses sur lesquellea elle a'exeroe, et de nous foUiCnir des oi^els de consommation et des raoyerts d^eXistence*
Renionlant toujours à Tobservalioti de nos facnl- tt's, puisque la personnalité et la propriété sont nécessaires, il est évident que rint^alité est inévita^ ble. Mais elle «*8t im mal« Mous avons vu quelles Vont le* causes de son accroissement exagtM et quels' cil sont les funestes eftVts, Ceux-^ci nous ont expliqué d'une manière tres-pr('cisc ce que Ton dit ordinaircmçut d^une manière trcs-vague des diOérens 'étfkU par lesquels passe successivement le même peuple. • ^ *
Puisque nous avons tous des moyens , nous sommes tous propriétaires j puisque nous avons tous des besoins y nous sommes tous consommateurs. Ce\ deux grands int^véts nôus réunissent toujours* Mais ' ndos sonmies naturellement mégaox:*#oii ii arrive avec le temps que quelques-uns ont des avances et cfue beaucoup d*autres n'en ont pas. Ces derniers ne peuvent vivjEe que sur k*s tonds des premiers*
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De là âcux grandes classes crhommcs, les sal«n(?s et les salarians, opposes d'intérêts en ce qtie les uns rendant leur travail voudraient le vendre cher, elles antres Tachetant voudraient l'acheter à bon marche.
Parmi ceux qui achètent le travail,' les uns (ce sont les riches oisifs) ne l'emploient qu'à leur satisfaction personnelle j sa valeur est détruite. Les autres (ce sont les entrepreneurs d'industrie) l'emploient d'une manière utile qui reproduit ce qu'il coûte ; ce sont ceux-là seuls qui entretiennent et accroissent les richesses déjà acquises j ce sont même eux seuls qui fournissent aux autres capitalistes le revenu qu'ils mangent, puisque ne faisant rien ils ne peuvent tirçr d'autre parti de leurs capitaux , soit mobiliers, soit immobiliers, que de les louer aux hommes industrieux, moyennant une rente que ceux-ci prélèvent sur leurs bénéfices. Plus l'industrie de ces derniers se perfectionne , plus nos moyens d'existence augmentent.
. Enfin nous avons remarqué que la fécondité de Pcspèce humaine est telle, que le nombre des boni- ' mes est toujours proportionné à la quantité de leurs moyens d'existence; et que partoitt où ce nombre n'augmente pas continuellement et rapidement , c'est que beaucoup d'individus périssent tous les* jours faute de moyens de vivre.
' Telfes sont les vérités principales qui suivent si immédiatement de l'observation de nos facultés, qu'il n'est pas possible de les contester. Elles nous: conduisent à des conséquences qui ne sont pa* moins certaines.
CONCLrSîON.
Après ayoU* bien tu ce que c'est que la tociétë^ il est impossible de ne pas rejeter l'idc^de s*en passer absolument, ou de la fonder sur un ixînoncement entier à soi-même et sur une égalité ciiim^rique.^
Apres avoir bien dc^niélé les eâëts de notre indus*» trie y il est impossible <!e ne pas vjiîr qu'il n'y a rien de plus niystcVicux dans rindnstrie agricole que dans tonte autre. Mais on y découvre les inconvëniens qui lui sont propres et qui sont caus^ des* diiférentes formes qu'elle prend suivant les temps et suivant les lieux.
Quand ftn a reconnu la cause nécessaire de toutes les valeurs, H faut bien en conclure qu'il est absurde de soutenir que l'argent n'est qu'un signe, et odieux; de prétendre lui donner une valeur arbitraire ou le remplacer forcément par une valeur imaginaire, et que tout ^établissement qui tend ver* ce but est dangaK^ux et pernicieux.
Quand on a vu comment s'opère k formation de nos richesses et*leur rénovation continuejle que ijons nommons circuUuion , on ne peut méconnaître que la consomniation en elle-même n'est jamais lUile, et que la consommation exagérée appelée luxe est toujours nuisible; et l'on ne peut s'empéeliër de trouver ridicule l'importance que l'on a vouju donner aux bûmmesqui n'ont d'antre mérite que d'être consommateursi comme si c'était là un ' talent bien rare.
Des vucA justes sur la consommation donnent
nécessalremept des u\éi*s justes ttli* k plus gniii^ «les consomiimtcors» k gouvernement^ sur les efiels
ses dépenses, de ses doftfs, et des différens impôts qui Cdinposciit ses irvcnns, et nous coiidiiîaenl à démêler sûrement h îj (iiSlérens rejets tic ses impôts^ et à u'i.K'aluer le plus ou moins de mai qu'ils ^ font qiie suiraut les difiéieates dusses d'hommes sur lesquels 3s toinbent.
Toutes ces eonsdquences wnt rij^onreuscs. Elira n'en seront pas moins contestées. Il fallait donc y arriver mdlhodiqucmcut. Mais celles surtout qui éprouveront les plus gràniles opposilioty, ce sont celles qui nous •conduisent à délerniini^r les degrds d'importance des din'éxvutes clsisscs de lu sociéti!. Comment persuader à ees grands propriétaires ruraux tant vantes « qu'ils ne sont que d^ préteur» d'argent onéreux à Tagricultui^ et dtraxigers à tous 0G8 intérêts? Comment faire cpnvenijMNCos riches oisifs si respectés, qu'ils ne sont absolument 1fe>ns à rien, et que leur cxislcnce est un mai eu ce qu'elle diminue ie nombre des trayailleurs utiles? Com-< ment faire avouer à tous ceux qui paient du tra- Yifil , que la cherté de la maiir«-d'œuvre est une * chose désirable, et qu'en général tous les vrais intérêts du pauvre sont exactement les mêmes que les vrais intérêts de la société tout entière? Ce * h'est pas seulement leur intérêt bien, ou mal entendu qui s'oppose a ces vérités ; ce sont leurs pas** sions f et parmi ces passions , la plut violente et la plus antisociale de toutes, /a ranM. Vis lors plu^i
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de dt^inonstration ou du moins plus de conviction possible! Car les passions savent tout obscurcir et tout embrouiller ; et c'est av ec autan t de ra ison Que de finesse que Hobbcs a dit que , si les hommes ataieiit eu un vif désir de ne pas croire que deux et deux font quatre, ils seraient parvenus à rendre celte véritd douteuse. On en pourrait donner des preuves.
Dans beaucoup d'occasions il est donc plus difficile encore de faire goûter la vérité que de la découvrir. Cette observation nous fait trouver un nouveau rapport entre le sujet que nous venons de traiter et celui qui va nous occuper, entre l'étude de nos actions et celle de nos sentimens. Nous avions aperçu et dit qu'il faut bien connaître les conséquences de nos actions pour bien apprécier lo mérite ou le démérite des sentimens qui nous portent à telle action ou à telle autre; et actuellement^ nous voyons qu'il faut analyser nos sentimens euxr mômes, les soumettre à un examen rigoureux, reconnaître ceux qui, étant fondés sur des-jugemens sains , nous dirigent toujours bien , et ceux qui , prenant leur source dans des illusions et naissant des travers de notre esprit, ne peuvent que nous égarer, et forment en nous une fausse et aveugle conscience qui nous éloigne toujours plus du chemin de la raison, le seul qui conduise au bonheur. C'est ce dont nous allons nous occuper j et si nous nous trouvons avoir bien exposé les résultats des actions des hommes et le» effets de leurs.-
55o CHAPITRE XIII. CONCLUSION*
passions^ il semble qu'il nous sera facile de leur indiquer les régies qu'ils devraient se prescrire. Ce serait là le Tërîtable esprit des lois et la meilleure
conclusion d'un Traite de la volonlc-
EXTRA.it RAISOÎNWÉ,
SERVANT DE TABLE ANALYTIQUE
Introduction. § 1, page i.
Za fitculté de vouloir est mode et une conséquence de la faculté de sentir.
Nous venons de terminer l'examen de dos moyens de connaître : il fant les employer à l'étude de notre faculté de vouloir, pour achever Thistoire de nos facultés intellectuelles.
La faculté de VQ|iloir fait naitre en nous les idées de besoins et de mqyen$, de richesse et de dénue^ ment , de droils et de devoirs , déjustîceét SinjuS' iice, lesquelles viennent de l'idée de propriété, laquelle eÛt^-méme déi ive de Tidëc de personnalité.
Il fau£ done premièrement examiner cette dernière» et auparavant expliquer nettement ce que c'est que la faculté de vouloir.
• La faculté de vouloir est celle de trouver une chose quelconque préférable à une autre.
Elle est un mode et une conséquence de la faculté, de sentir.
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§ II, page*io.
Dg la facuUé de vouloir naissent les idées de
personnalité ei de propritité*
Le moi de chacun de nous est pour lui sa propre ' sensibilité.
Ainsi y la seule sensiUIitë donne , jusqu'à un certain point , l'idée de personnalité»
Mais le mode de sensibilité appelé volonté ou faculté de vouloir peut seul .rendre complète cette idée de personnalité » et ce n'est c|u'alor8 qu'elle peut engendrer celle de jfrcpriM telle que nous l'avons.
L'idée de propriété naît donc uniquement de la faculté de vouloir , et de plus elle en natt nécessairement, car on ne peut avoir l'idée de son moi sans avoir celle de la propriété de toutes les facultés de ce mof et de leurs effets.
Si cela n'était pas ainsi, s'il n'y avait pas parmi nojus de propriété naturelle et nécessaire, il n'y eu aurait jamais eu de conventionnelle et artificielle.
Cette vérité est la base de toute économie et de toute morale, qui ne sont, dans leur principcj, qu' une seule et même science.
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1)9 la faculté de vouloir naissent tous nos besoins
* et tous nos moyens.
L<.»s mêmes actes intellectuels dmands de notre faculté de vouloir, qui nous font acquérir l'idée distincte et complète de noire moi et de la propriété exclusive de tous ses modes , sont aussi ceux qui nous rendent susceptibles de besoins et qui sont îa source de tous nos moyens de pourvoir à ces besoins.
Car, 1** tout de^sir est un besoin, et tout besoin n'est jamais que le besoin de satisfaire un désir. Le désir est toujours eu lui-même une souffrance.
tP, Quand notre système sensitif réagit sur notre 63'stème nnisculaire, ces désirs ont la propriété de diriger nos actions et de produire ainsi tous nos moyens.
JLe travail, l'emploi de nos forces, est notre seul trésor et notre seule puissance.
Ainsi, c'est la faculté de vouloir qui nous rend propriétaires de besoins et de moyens, de passion et (Inaction, de souffrance et de puissance.
De là naissent les idées de richesse et de dànue^ ment.
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§ rV, page 55.
V De la faculté de vouloir naissent aussi les idées de
richesse et de dcnueinent.
Tout ce qui sert inédiatemeDt ou immédiatement
à la satisfaction de nos besoins est pour nous un
bien , c'est-à-dire une chose dont la possession est
un bien.
Etre riche, c'est posséder ces biens j être pauvre, c'est en <'*trc drnuë.
Ils uuissent tous de l'emploi de nos facultcs3 ils eu sont relTct et la représentation.
Ces biens ont tous deux valeurs parmi nous : Tune est celle des sacrifia s qu'ils coûtent à celui qui les produit; Taulre celle des avantages qu'ils procurent à celui qui les acquiert.
Le travail dont ils émanent a donc ces deux valeurs ?
Oui, le travail a ces deux valeurs. L'une est la somme des objets nécessaires à la satisfaction des besoins qui naisssent inévitablement dans l'être animé pendant que sou travail s'opère j l'autre est la niasse d'utilité résultante de ce travail.
Cette dernière valeur est éventuelle et variable.
La première est naturelle et nécessaire; elle n'est Ci'pcndant pas d'une fixité absolue, et c'est ce qui ji'ud très-délicats tous les calculs économiques et suuraux.
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On ne pçiit guère employer dans ces raatiorea qne des considérations tirées de la the'oric des limites.
§ V, page 4i.
De la faculté de vouloir naissent encore les iddes de liberté et de contrainte.
La liberté est la puissance dV^xc'cuter notre i/olonté.
Elle est le premier de nosbiensj elle les renferhie tous , comme la contrainte comprend tous nos maux , puisqu'elle e?t la privation du pouvoir de satisfaire nos besoins et d'accomplir nos désirs.
Toute contrainte est souiirance, toute liberté est jouissance,
La valeur totale de la liberté d'un être animé est i^ale à celle de toutes ses facultés réunies.
Elle est absolument infinie pour lui et sans équivalent possible, puisque sa perte entière emporte rimpossibilité de la possession d'aucun bien.
»Kotre devoir unique est d'augmenter notre liberté et sa valeur.
Le but de la société n'est jamais que de remplir ce devoir.
5 VI, page 48.
JEnJîn, de la faculté de vouloir naissent les idées
de droits et de devoirs.
Les droits naissent des besoins et ks devoirs des moyeas.
La niibîesse dans tons les genres est la source de tous les droits, et la puissance la source de tousle» devoirs, ou, si Ton veut, du devoir général de la bien employer, lequel comprend tous les autres.
Ces idées de droits et de dcvoii^ ne sont point aussi essentiellement corrélatives qu'où le dit communément. Celle de droits est antérieure et absolue.
Uélre anime, de par les lois de sa nature, a toujours le droit de satisfaire ses besoins, et il n'a de devoirs que suivant les circonstances.
Un être sentant et voulant, niais incapable d'action, aurait tous les droits et point de devoirs.
Cet être supposé capable d'action et^solé de tout autre être sensible a encore la même plénitude de droits et le devoir unique do bien dirij^er ses actions, de bien employer ses moyens pour la plus grande satisfaction de ses besoins.
Placez ce même être en contact av<îc d'autres êtrcJ^ qui lui dévoilent leur sensibilité trop imparfaitôin<înt pour qu'il puisse faire avec eux des conyeu- <ioii.>; il a toujours les mêmes droits, et ces devoirs, ou plutôt son devoir unique, n'est changé qu'eu ce qu'il faut qv'i'il agisse sur la volonté de ces êtres, et qu'ila le besoin de compatir plus ou moinsavec elle. Telles sont nos relations avec les animaux.
Supposez ce même être sensible en relation avec des êtres avec qui il puisse correspondre complètement et faire des conventions j il a toujours le« mêmes droits illimités en eux-mêmes et le même devoir xinique.
Ces droits ne sont bornés, ce devoir n'est modifié
par ies conventions qui s'ctabliscnl, que parce qne ces conventions sont autant de moyens ircxercer u'a tlroils, (le remplir ce chîvoir, plus et mieux qu'auparavant/
La possibilité de s'expliquer et non l'agi^îdilture, la grammaire et non Cérès, est la première législatrice.
C'est à rétablissement des convcnlions que commencent le juste et V injuste proprement dits,
5 Vn, page 61. Conclusion,
Les considérations générales qu'on vient de lire commencent à répandre quelque lumière sur le sujet qui nous occupe ^ mais elles ne sont pas sufiisantés. Il faut \oir plus en détail quels sont les nombreux résultats de nos actions, quels sont les sentimens divers qui naissent de nos premiers désirs, et quelle est la manière de diriger le mieux possible ces actions et ces sentimens. C'est ici qUe se retrouve la division que j'ai annoncée.
Je vais commencer par parler de nos actions,
CHAPITRE PREMIER, page
Be la Société.
Dans rfntroduction d'un Traité de la Volonté ^ iious avons dû indiquer la génération de quelques
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idées gcncrah^s qui sont des conséquences nécessaires de cette lacultii.
Nous avons de même dii examiner sommairement y
1" Ce que sont des êtres inanimés, c'esf-à-dire ne senlati1$ni ne u^oulaiit;
a'' Ce que seraient des élres sentans avec indifférence, sans polonfé ; «
5^ Ce que sont des êtres sentans et uoulans y mais isolés ;
4" Enfin ce que sont des êtres sentans et voulans comme nous, mais mis en contact ai^ec leurs sem-^ hlables.
Ce sont ces dernier^ dont nous devons actuellement nous occuper uniquement 5 car l'homme ne peut subsister {.\v\en société.
' Le besoin de la reproduction et le penchant à la sympathie l'amènent nécessairement à cet état, et son jugement lui en fait sentir les avantages. Je vais donc parler tie la société.
Je ne la considérerai que sous le rapport économique y parce qu'il n'est question ici que de nos actions et pas encore de nos sentimens.
Sous ce rapport, la société ne consiste que dans, ime suite conlinuelle A' échanges y et l'échange est une transaction telle, que les deux contractans y gagnent toujours tous deux. ( Cet aperçu jettera par la suite un grand jour sur la nature et les effets, du commerce.)
On ne peut jeter les yeux sur un pays civilist^ saiiâ voir avec étonnemcnt tout ce que cettx» suite continuelle de petits avantages inaperçus, mais san*.
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cesse reptiles, ajoulc puisiiaiîcc primitive de l'homme.
C'est que celte suite d'dchangcs qui constitue la «ociëtéa trois propriétés i-emarquables : elle produit concours forces , acci'oissement et conservation (les lumières , et dit^ision du travail.
L'utilité de ces trois elTcts va toujours ei^ug-' mentant. Elle sera mieux sentie quand nous aurons vu comment se forment nos richebscs,
CHAÇiTRE n, page 81.
De la Formation de nos richesses, ou de la
Production d'utilité.
Ayant tout, que devons-nous entendre par le mot j)roduction ?
Nous ne créons jamais rien ; nous n'opérons que des cliangeihens de forme et de lieu.
Produire , c'est donner aux choses une utilité qu'elles n'avaient pas.
Tout travail d'où résulte une utilité estprorf^/r^//: ^ Ceux relatifs à l'agriculture n'ont à cet égard rien de particulier.
Une ferme est une vraie manufacture.
Un champ est un véritable outil, ou , si Ton veut , un amas de matières premiéi'es.
Toute la classe lihorîcuse est productive.
La vraie classe skrile, ce sont les oisifs.
Les manufacturiers fabriquent, les coramercans transportent: voilà toute notre industrie; elle con- 5iste à produire de V utilité.
CflAPlTRE III , page 89.
De la Mesure de l' utilité, ou des Valeurs.
Ce qui est utile pour nous, c'est tout cequicontribu^à augmenter nos jouissances ou à diminuer lios soïiOranccb.
Nous sommes souvent de très -injustes appréciateurs de la véritable utilité des choses.
Mais la mesure de l'utilité qu'à tort ou à raison nous attribuons à une chose est la quantité des sacrilices que nous sommes disposés à l'aire pour nous en procurer hi possession.
C'est ce qu'on appelle le prix de cette chose ^ c'est sa vraie valeur sous le rapport de la richesse.
Le moyen de s'enrichir est donc de se livrer au travail qui se paie le plus chèrement, quelle que soit sa nature. Cela est vrai d'une nation comme d'un individu.
Observez toutefois que la valeur conventionnelle, le prix vénal des choses, étant déterminé parle balancement île la résistance des vendeurs et des aclieteurs, une chose, sans être moins désirée, devient juoins chère quand elle est plus Tacilement produite.
C'est là le grand avantage du pi c grés des arts 5 il fait que nous sommes approvisionnés à meilleur marché, paicc que nous le sommes avec moins de jKiine.
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CHAPITRE IV, page
Vu Changement de forme, ou de V Industrie fa-bricante,y compris V agriculture.
Dans toute industrie quelconque il y a trois châsses: théorie, application et exécution.
De là trois espèces de travail leurs : le savant, Tentrepreneur et Touvrier.
Tous sont obligés de dépenser plus ou moins avant de recevoir, surtout Tentrc preneur.
Ces avances sont fournies par des économies anléricuremenL faites. C'est ce qu'on appelle des caintaux.
Le savant et l'ouvrier sont salariés régulièrement par l'entrepreneur ; mais lui n'a de bénéfice qu'à proportion du succès de sa fabrication.
U est indispensable que les travaux les plus nécessaires soient les plus mal payés.
Cela est vrai surtout de ceux relatifs à l'indmstne agricole.
Elle a de plus l'inconvénient que l'entrepreneur de culture ne peut pas se dédommager de la modicité de ses bénéfices par la grande étendue de ses affaires.
Aussi cette profession n'a-t-ellle aucun attrait pour les gens* riches.
Les propriétaires de terre qui \^ cultivent pas sont étrangers à l'industrie agricole. Ce sont de simples prêteurs de fonds.
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îi*ils les disposent suivant los convenances de^cciix x]u'ils peuvent trouver pour ]cs faire valoir.
Quatre sortes d^ent repreneurs , deux avec plus ou moins de moyens, les gros fermiers et ]es petits fermiers, et deux presque sans moyens, les métayers et les man ouvriers, '-ik
Cela fait quatre espèces de cultures essentiellement difîorentes.
La division en grande et petite culture est insuffisante et sujette à équivoques.
L'agriculture est donc le premier des arts sous le rapport de la nécessité, mais non pas sous le rapport de la richesse. p
C'est que nos moyens de subsistance et nos moyens d'existence sont deux choses trcs-di Ocrent es, que l'on a tort de confondre.
CHAPITRE V, pge i5o
Du Changement de lieu , ou de V Industrie
commerçante*
L"'hommc isolé fabriquerait 5 mais il ne pourrait commercer.
Car commerce et société sont une seule et n^éin^ chose.
Lui seul anime rindustrie.
Il unit entre eux d'abord les homme| d^m même <:anton, puis les diflérens cantons d'un môme pays, puis enfin lesTniïércntcs nations entre elles.
j)l us" grand avantage du commerce e^Llc^icui^
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le seul qui mdrite attention, est de donner un pluf grand développement au commerce intérieur.
Les commerça ns proprement dits rendent le cômmerce plus facile ; mais il existe avant eux et sans eux.
Ils donnent une nouvelle valeur aux choses en les changeant de lieu^ comme les fabricans eu les changeant de forme.
C'est sur cet accroissement de valeur qu'ils trouvent leurs bénéfices.
L'industrie commerçante présente les itiémes phénomènes que l'industrie fabricante. Il y a de même théorie, application, exécution ; savans, entrepreneurs et ouvriers. Ces travailleurs sont payés de mème-j ils ont des fonctions et des intérêts hnalogues ^ etc. , etc.
CHAPITRE VI, page i58. De la Monnaie
Le commerce peut exister et existe jusqu'à un certain point sans monnaie.
Les valeurs de toutes les choses qui en ont une se servent de mesure réciproquement.
Les métaux précieux, qui sont une de ces choses, deviennent bientôt ftur mesure commune, parce ffii'jls ont l)eaucoup d'avantages pour cela. . Cependant ils ne sont pas encore monnaie ; c'est J'citipreinlc du souverain qui donne cette qualité i
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lin morceau de métal, en constatant son poids et son t/tre. "^'f L*3L monnaie J'argcnt est la seule vraie mesure commune.
La proportion de Tor à l'argent varie suivant les temps et suivaiit les lieux.
La monnaie de cuivre est une fausse monnaie , boiuie seulement pour de petits appoints.
Il eût été à désirer que les monnaies n'eussent jamais por^ d'autre nom que celui de leur poids, et qu'on ne se fût jamais servi de ces dénominations arbitraires qu'on appelle monnaie de compte, comme livres, sons , deniers, etc., etc.
Mai^ quand ces dénominations sont admises et employées dans les actes, diminuer la quantité de métal à laquelle elles répondent , en altérant les monnaies réelles, c'est poler.
Et c'est un vol qui nuit même à celui qui le fait. Un vol plus grand et plus funeste encore est de faire mon/iaie du papier.
11 est plus grand, parce que dans cette monnaie il ne reste absolument plus aucune valeur réelle.
Il est plus funeste , parce que ce papier se détériorant graduellement pendant tout le temps qu'il dure, il fait l'eflet que ferait une infinité d'altérations successives d(^ la monnaie.
Toutes ces iniquités sont fondées sur la fau^ idée que l'argent n'est qu'un signe ,iam\is qu'il est pâleur, et le véritable équivalent de ce qu'il paie.
L'aj-gcnt étant une valeur coniuic toute autre
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choso utile, on doit pouvoir le louer tout aussi librement que toute autre chose.
Le change, proprement dit, est un simple troc d'une monnaie contre une autre.
La banque y le service propre du banquier, confiîste à vous faire trouver dans une autre ville l'argent que vous lui remettez dans celle où il est.
Les banquiers rendent encore d'autres services , tels que ceux d'escompter^ de prêter^ etc., etc.
Tous ces banquiers, changeurs, préteurs, escompteurs , etc. , etc. , ont une grande tendance à se former en grandes compagnies, sous prétexte de faire le service à meilleur marché , mais dans le fait afin de le faire payer plug chèrement.
Toutes lea compagnies privilégiées, après avoir ëmis beaucoup de billets, finissent par se faire autorisera ne les pas payer à vue, et ainsi elles amènent forcément un papier-monnaie,
CHAPITRE YII, page
Réflexions sur ce qui précède.
Jusqu'ici je crois avoir suivi la meilleure marche pour l'objet que je me propose.
Ceci n'étant point seulement un Traité d'Economie politique, mais un Traité de la Volonté, faisant suite à un Traité de l'Entendement, on ne doit pas y trouver beaucoup de détails, mais un sévère cpchaincment des propositions principales.
C(* qnr lions avons vu détruit dc'jà beaucoup d'erreurs importantes.
.ISouê avons une idée netle de la formation denos richesses.
Il nous reste à parler de leur distribution entre les membres de la société, cl de leur cdhsommation.
CHAPITRE VITI, page
De la Distribution de nos richesses entre les indi^
vidus,
n faut actuellement considérer l'homme sous le rapport dos intérêts des individus.
•L'espèce est forte et puissante , l'individu est essentiellement misérable,
La propriété et l'inégalité sont des conditions in-? vincibles de notre nature.
Le travail, même le moins habile, est une pror priété considérable, tant que toutes les terres ne sont pas occupées.
C'est à tort que quelques écrivains ont prétendu <ju'il y avait des non-propriètaires.
Divisés pal* bien des intérêts particuliers, nous «(rmmes tous réunis par ceux de propriétaires et de consommateurs.
Après l'agriculture les autres arts se développent.
La misère commence quand ils ne peuvent plus sullire à la demande de travail, qui augmente.
L'état de grande aisance est nécessairement Iran-
8itoîi?r La fecondilc de Tcspcce. humaine en est la cause.
CHAPITIŒ IX, page 188.
De la Multiplication des individus , ou de la
Population,
L'homme multiplie rapidement partout où il a largement des moyens d'existence.
La pQ||plation ne devient jamais rétrograde ou seulement stationuaire, que parce que ces moyens manquent. '
Chez les sauvages , elle s'arrele de bonne heure parce qu'ils ont peu de ces moyens.
l^s pi*u pies civilisés en ont davantage; ils deviennent plus nombreux à proportion qu'ils en ont plus ou moins et qu'ils en usent mieux^ mais leur population s'arrête aussi.
Donc il existe toujours autant d'hommes qu'il peut en exister.
Donc encore il est absurde de croire pouvoir les multiplier autrement qu'en multipliant les moyens d'exislence.
Donc enfin il est barbare de le vouloir, puisqu'ils atteignent toujours la limite de la possibilité, et qu'au d«jià ils ne font que s'élK^ffer les uns les autres.
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CHAPITRE X, page
Conséquences et développemens des deux clmpitres
précédens.
Rappelons-nous, 1° que nous sommes tous opposés d'intérêts et inégaux en moyens;
2** Que cependant nous sommes tous réunis par les intérêts communs de propriétaires et de consom-» mateurs'y ^
5° Que, par conséquent, il n'y a pas dans la société de classes constamment ennemies les unes des autres.
La société se partage en deux grandes classes 7 les salariés et ceux qui les emploient.
Cette seconde classe renferme deux espèces d'hommes ;
Savoir, les oisifs y qui vivent de leur revenu : leurs moyens n'augmentent pasj
Et les actifs, qui joignent leur industrie aux avances qu'ils peuvent avoir : arrivés à un certain terme , leurs moyens n'augmentent guère.
Le fonds sur lequel vivent les salariés devient donc avec le temps une quantité à peu près constante.
De plus, la classe des salariés reçoit le trop plein de toutes les autres.
Ainsi, l'extension qu'elle peut atteindre détermine celle de la population totale, et en explique toutes les variations.
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îl suit de là que tout ce qui est reclleracnt utile au pauvre est toujours réellement utile à la société tout entière.
Comme propriétaire , le pauvre a înténîît premièrement que la propriété soit respectée. La connervation même de celles qui ne lui appartiennent pas, mais qui le soudoient, est importante pour lui. Il est juste et utile aussi de le laisser maître de son travail et de son séjour.
Secondement que les salaires soient suffisans. Il importe aussi à la société que le pauvre ne soit pas trop malheureux.
Troisièmement, que ces salaires soient constans. Les variations dans les difterentes branches de l'industrie sont an malheur. Celles dans le prix des grains sont un malheur plus grand encore. Les peuples agricoles sont trcs-exposés à ce dernier. Les peuples commercans ne sont guère exposés à Tautre que par leur faute.
Comme co7iso7nmafeur,\e pauvre a intérêt que la fabrication soit économique, les communications faciles et les relations commerciales nombreuses. La simplification des procédés des arts, le perfectionnement des méthodes lui font du bien et point de mal. En cela, son intérêt est encore celui de la société tout entière.
Après Topposition de nos intérêts, examinons rinégalité de nos moyens.
Toute inégalité est un mal, car c'est un moyen d'injustice.
KXTRAIT nAîSONNK.
Distinguons l'inégalité de pouvoir et Tinégalitc (le richesse.
L'inégalité de pouvoir est la plus fâcheuse : c'est -celle qui existe entre les sauvages.
La société diminue l'inégalité de pouvoir j mais elle augmente celle île richesse qui, portée à l'extrême, ramcnci celle de pouvoir.
Cet inconvénient est plus ou moins difficile à éviter, suivant les diverses circonstances. De là la différence des destinéi's des nations.
Çcst ce cercle vicieux qui explique ronchaînemcnt de beaucoup d'événemens dont on a toujours parlé d'une manière bien vague et bien inexacte.
CHAPITRE XI, page
De l'Emploi de nos richesses, ou de la Consom"
mation.
Après avoir expliqué comment se forment nos richesses et comment elles se distribuent, il est aisé de voir connnent nous nous en servons.
La consommation est toujours le contraire de la production.
Cependant elle varie suivant l'espèce des consommateurs et la nature des choses consommées. Considérons d'abord les consommateurs.
La consommation des salariés doit ^^trc rrgnnli'c comme faite par les capitalistes qui les soudoient.
C(?s capitalistes sont ou des oisifs qui vivent de
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revenus, ou dés hommes actifs qui TiTent de profits.
Les premiers ne soldent que du tf ayail stérile.
Leur consommatioD est toute en pure perte. Aussi ne peuvent-ils dépenser annuellement que leurs revenus.
Les autres dépensent chaque année tous leurs
ftmds et tous ceux qu'ils louent aux capitalistes ♦ oisifs, et quelquefois ils les dépensent plusieurs fois •dans l'année»
«Leur consommation est de deux espèces*
Celle qu'ils font pour la satisfaction de leurs besoins personnels est définitive et stérile comme celle des hommes oisifs.
Celle qu'ils font en leur qualité d'hommes industrieux leur rentre avec profits.
C'est avec ces profits qu'ils paient leur dépense personnelle et les rentes des capitalistes oisifs.
Ainsi ils se trouvent avoir payé et les salariés <]u'ils emploient directement , et les rentiers , et les hommes que ces rentiers salarient; et tout cela leur revient par les achats que tous ces gens-là font de leurs productions.
C'est là ce qui constitue la circulation ^ dont le «eul fonds est la consommation productive.
Eu égard à la nature des choses consommées, la consommation la plus lente est la plus économique j la plus prompte est la plus destructive.
On voit que le luxe ( c'est-4-dîre la consommation superflue) ne peut ni accélérer la circulation, ni en «iccroitrc le fonds.
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Il ne fait que substituer des dépenses inutiles à des dépenses fmctaeuses*
^ II C8t,comme l'inégalité, un inconvénient attaché à I accroissement des richesses, maisU ne saurait
en être la cause.
L'histoire montre Men ce qui arriye partout où ou supprime les dépenses inutiles.
Toutes les théories contraires à ceci se réduisent toujours à cette proposition insoutenable , que détruire , c'est produire. "
CHÂPITBE XII, page 266.
Des Rei^enus et des dépenses du goupermmeni , et
de ses Dettes.
^ L'histoire de la consommatiott du gouvernement n est qu'une partie de l'histoire de la consommaUon générale.
Le gouvernement est un très-grand consomma-^ teur, ne vivant pas de profits, mais de revenus.
Il est bon que le gouyemement possède des biens^ fonds. Indépendamment d'autres raisons, c'est autant de moins qu'il demande en impôts.
L'impôt est toujours un sacrifice que le gouvernement demande aux particulieirs.
Tant qu'il n^reque les jouissances personnelles de chacun, il ne fait que changer de main les dépenses.
Quand il entame la conaorninatiDn productive, a diminue la nchene pabliqae.
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. La difficulté est de bien roir qnand les impAta produisent Fun ou Fautre de ces deux effets.
Pour en bien juger , il fiiul les partager en six
classe s
On fait voir d'abord que les impôts de chacune de ces six classes ont des manières de nuire qui leur ' sont propres.
Ou moatre ensuite à qui précisément nuit chacun d'eux.
Demande-t-on une condudon ? voici : Les impôts les mdlleurs sont i** les plus modérés , parce qu'ils obligent à moins de sacrifices et qu'ils nécessitent moins de violences ; 2® les plus variés , parce qu'ils se font équilibre les uns aux autres; 3® les plus anciens, parce qu'ils ont pénétré dans tous les prix et que tout a'est arrangé en conséquence.
Quant aux dépenses du gouvernement, elles sont nécessaires , mais elles sont stériles» Il est à désirer qu'elles soient les plus petites possible*
Il est encore plus à désirer que le gouvernement ne fasse pas de dettes.
Il est trés-malheureuxqu'ilait la possibilité d'en faire.
' Cette posribilité , que Pon appelle le crédit pu-'
hlic y conduit promptement tous les gouvernemens qui en usent à leur ruine, n'a aucun des avantages qu'on lui attribue et repose sur un faux principe.
U est à désirer qu'on reconnaisse universellement que les actes d'un pouvoir législatif quelconque ne peuvent jamais lier ses successeurs, et
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^oe l'on déclare solennellement que ce principe s étend aux engageoieos qu'il prendrait avec des préteurs.
CHAPITRE Xm, page
Conclusion.
Ceci n'est point seulement un Traite' d'écoDomie politique, mais la premièie partie d'un Traité de la voIonU5 , qui sera suivi de deux autres parties «tqni est précédée d'une introduction commune L toutes tron.
Ainsi on n'a pas du entrer dans beaucoup de tletu.lsj mais on a du remonter soigneusement iusqu aux pnnapes puisés dans l'observation de nos iacullés, et indiquer, aolant que ])ossil)Ie , les rei». tions de nos besoins physiques avec nos besoins mo-
C'est ce que l'on a tâché de fiure. Il en résulte des vérités incontestables.
Elles seront contestées, pourtant, maim encore par 1 intérêt que par les passions.
Nonvelie liaison entre l'économie et la morale Nouvelle raison pour bien analyser nos divers sen * timens et chercher avec soin s'ils sont fondés sur de. opinions justes ou fausses.
Occupons-nous donc actuellement de nos sentisns.
mens.
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CHAPITRE PREMIER
Idées préliminairès.
cinquième pftrtie des Elëméns d^idéologie
est la seconde ilu Traité de la volonté, les trois pre œiéres composant le Traité de l'entendement. Dam celle-ci , il doit être question de ce que j'appelle la morale. Cependant le lectenrne doit pas s'attendre à 3r trouver ce que l'on entend «fommunëment par un traité de morale , et même, s'il le dcsire, je désire fort, moi , qu'il donne la préférence à une antre lecture. Je ne prétends point donner des règles de conduite. Je n'aspire point à poser des principes , à établir des maximes. Tant d'honneur ne m'appartient pas. Je veux tout simplement faire l'histoire de nos affections, sentimens ou passions, et montrer leurs conséquences. Que chacun ensuite fasse des lots pour lui-méme^et même en fasse poor les antres» s'il s'en croit capable.
Si
558 cuAPiXK£ I.
On a vu dans le volume précédent que de la sen-*
sibilité accompagnée de mémoire et suivie de jugemem plus ou moins dislinct naissaient en nous dea MUractJona ondes rëpubkœs, des propensions ou des aversions , et que c'est dans ces affections^ depuis les plus soudaines jusqu'aux plus réfléchies 9 que consiste la faculté de vouloir : car vouloir n'est jamais que préférer une chose à une autre , avec ou sans raison. •
Nous avons vu de plusque c'est cette faculté de^ii-
loir, que j'appellerais volontiers Ja iaculté de pr^férer, qui seule nous rend susceptibles de bonheur ou de malheur; car si toutes nos manières d'être, toutes nos impressions, quoique diverses, nous étaient indifférentes, nous serions également inaccessibles à la jouissance et à la souffrance ; au lieu que, dès que nous avons dcssentimcnsde préférence, nous avons besoin qu'ils soient satisfaits, sous peine d'être malheureux par eux. Cette faculté de vouloir ou de préférer est donc la source de tous nos besoins, ou plutôt tous nos £6^o/7^6- divers jae sont jamais que celui de la satisfaire (i)*
Enfin , nous avons remarqué encore que , dana le nombre des actes de notre volonté, dans le nombre de nos désirs, ^est souvent celui de mouvoir quelques uns de nos membres , d'employer quelques , uns de nos organes, de faire usage de quelques unes de nos facultés corporelles ou intellectuelles, et que dans beaucoup d'occasions ce désir est suivi
{}) Voyez r introduction au TraiU delà volouio.
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d'effet. Or c'est clans cette action volontaire de nos organes quelconques que consistent tous les moyens que nous pouvons avoir de nous procurer ce qui nous est nécessaire, d'éviter ce qui nous est nuisible 5 en un mot, de pourvoira tous nos besoins. Ainsi , la faculté de vouloir est aussi-bien la source de tous nos moyens que celle de tous nos besoins.
Je dis que la volonté ou le désir de mouvoir un de nos membres, de faire agir un de nos organes, d'employer une de nos facultés, est souvent suivi d'effet, et je Taflirme, parce que Texpérience le prouve à tout moment. Mais je ne prétends pas dire pour cela que cette volonté ou ce désir soit la cause de cet effet, car rien ne le prouve. 11 est même impossible de concevoir comment cela pourrait être. En effet, pour causer, pour produire certainement un résultat quelconque, il nesuflit pas de le désirer, il faut connaître les moyens d'y arriver. Si je veux que mon feu brûle, ^11 faut que je sache comment je dois l'arranger et le souffler. Pour que mon verre soit plein , il faut que je sache comment m'y prendre ])our y faire arriver l'eau qui est dans ma carafei^ Mais ici point du tout. Je veux prendre la plume: ma main la prend sans que je sache seulement si j'ai des muscles pour faire agir mes doigts et des nerfs pour mettre en action ces muscles. Je veux parler: je parle sans avoir la moindre idée de la manière dont se produisent les sons en moi. Je veux me rappeler une impression passée, et à force de le vouloir , je parviens souvent à m'en procurer le «ouvenirj et vraisemblablement , nous ne saurons
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jamais ni comment cette impression a pu être perçue , ni comment .elle peut renaître. Or il est im-possible de comprendre comment le simple sentie nient que j'eprouye de youloir une chose pourrait produire en moi une longue suite de mouvemens dont je n'ai pas même la conscience, dont j'ignore le mode , l'encbainement , le but immédiat, et jus-r qu'à reiistence, et cependant tous destinés à produire en résultat l'effet cfue je désire* Cela est^éga^' lement incompréhensible, soit que l'on suppose que Ce sentiment de vouloir est une affection d'un être existant en nous, appelé ^m^i qui ensuite réagit sur notre corps , soit que Vonfi regarde ce sentinmt comme le résultat naturel dé mouyemens antérieurs opères dans nos organes j et un effet analogue est , s'il se peut y encore plus inconçe vable^i^s les aiiir maux moins bien organisés que nous^a^s cens qui sont tout-à-fait défectueux et infiifines^ et surtout dans ces êtres qui ne sont que des espèces de gelées vivantes ou de mucilages animaîisés, et dans lesquels cependant on reconnait maniiestement des mouveœens yolontaires.
Il ine paratt bien plus raisonnable de dire , quand un être vivant a une perception quelconque provenant de ses sens externes, ou de l'intérieur de son corps , ou même née immédiatement dans le centre cérébral, s'il en a un, qu'il s'opère dans ses membres, dans ses nerfs, dans l'organe encéphalique lui-même, certains mouvemens tels, qu ilsen provoquent d'autres qui font revivre d'autres perceptions. Les uns et les autres réunis ou combinés en occasion^iit
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encore d'autres qui sont ceux, qui produisent de* jugciiiciis, (les désirs; enfin ces derniers sont de nature à faire naître ceux qui agitent nos membres et emploient leur action, lout en étant modifiés à cliaqiic instant par la multitude de ceux que d'autres causes et d'autres circonstances occasionent en nous dans le mùme temps, en sorte que les affections qu'éprouve l'être sensible à Toccasion des impres-| sions qu'il reçoit, ses souvenirs , sesjugemens, sesl désirs, en un mot tous les phénomènes intcllec-| tuels qui se passent en lui , sont de simples circonstances et dépendances des mouvemens qui s'exécutent aussi en lui , mais n'influent point sur ses mouvemens , et CCS phénomènes intellectuels ne sont qu'ime série de faits ou d'apparences, correspondante et pour ainsi dire parallèle à la série des actes mécaniques, chimiques, physiologiques, qui ont lieu réellement, et qui, depuis le mouvement qu'excite le stimulus qui met en jeu la sensibilité, jusqu'à celui par lequel l'animal réagit sur les êtres qui l'entourent, s'enchaînent nécessaireraent, tantôt suivant, tantôt malgré la volonté de l'être animé, mais toujours indépendamment de cette volonté. .
Je crois que c'est ainsi que l'on doit entendre l'harmonie préétablie de Lcibnitz j et j'avoue que dans ce sens elle me paraît une très-belle vue et extrêmement plausible. Je sais bien que ce n'est pas du tout là expliquer la naissance de nos sentimens et celle de nos actions qui les suivent ou les accompagnent; mais c'est se préserver d'une explication manifestement mauvaise; c'est éviter de
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croire qu'une afiection que nous ëprouvons et qui n'est au fait qu'une circonstance d'un phënomàn*' physiologique qui se passe en nous puisse^ par une sorte de vertu magique, nous donner le singulier pouvoir de produire une foule de mouvemena internes dont nous ne nous doutons pas et dont nous ne parviendrons pent^tre jamais à comprendre
(seulement la possibilité. C est enfin reconnaître notre ignorance et écarter une idée fausse qui j substitue Terreur. Or la saine philosophie ne con-^ ciste pas à résoudre lea questions qui sont insolubles datis l'état actuel de nos connaissances, mais à connaiti'e le vice des solutions dont nous nous contentons mal à propos 9 et qui nous éloignent de trouver les Tërîtables,
Dans l'occasion présente , la manière de voir dont il s'agit me parait nous mettre sur la voie de con^ cevoir un peu mieux un grand nond>re de faits de l'histoire des animaux , qui autrement paraissent tout-à-fait miraculeux. Je prends pour exemple les abeilles , et je n'irai pas ch<^rcher leur histoire dans ces auteurs qui se liyrnit à leur imagination et ne se proposent que d'ébranler celle des autres. Je citerai un ouvrage accrédité, savant , méthodique, n'ayant d'autre objet que d'instruire, par conséquent froid comme doit être tout ouvrage didactique, en un mot le Traité élémentaire d'Histoire natiirelte de M. Constant-Duméril Je demande
(i) Voyez tome II , page 59«
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la permission d'en rapporter iâ «pidqiieB ^pm^ graphe» dans leyr entier^ afin qa'on en juge mieux*
« Les abeilles qui donnent le miel sont bien con- «nues (dit-il). Ces insectes Tivont en société, c quelquefois au nombre de plus de vingt-çinif « mille dans une cavitë qu'ils se sont dbicnçie^^pii « dans laquelle on les a introduits , et qu'on nomnh» « ruehe. Il n'y a parmi ces individus, à l'instant où 4K ils forment leur établissement, qu'une seule fe- « melle 5 tous les fiu très n'ont point de sexe , et sont « appelés neuires^muleis, ou owrières* On non^ « me cette réunion un essaim ou un jetoru ' ;
« Ordinairement le lendemain du jour où ces c insectes ont pris possession de leur demeure, on « voit un grand nombre de neutres sortir dés le c grand matin et revenir à la ruche les deux pattes <i de derrière couvertes d'une matière grasse , nom- « mée propolis, que d'autres individus viennent a leur enlever pour aller l'appliquer sur toutes les a fentes et les issues, de manière à n'en laisser « qu'une^seule par laquelle toute communicatîoii a au dehors doit se faire. ' '
V. Pendant qu^une partie des neutres est ema ployée à cette opération ^ d'autres commencent à « construire un édiûce intérieur destiné à recevoir i< les oBufs que la femelle doit pondre et les maga- « sins de vivres nécessaires au besoin de tous. Les « matériaux de cette bâtisse sont tirés des végë- « tauX| et principalement, à ce qu'on croit, de la « poussière des fleurs. L'insecte Pavale sous la m forme d'une substance sèche , sans consistance ^
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a et la vomit cbangëede nature : car e'eti alor» um a matière grasse , ductile et fietible » qm uoub nomce mom cire*
*<eLa manoeaYre qu'emploie Tabeilie est simple; « Elle se ronle dans une fleur; la ponssiéHs s^attache
« à ses poils, et comme ses pâtes de derrière sont - a garnies d'uiie sorte de brosse ou de carde y elle la « ramasse et la pétrit en deux boutes qu'elle fait «c entrer de suite dans deux petites corbeilles oa a creux pratiqués sur le premier article de ses a tarses postérieurs. Ainsi chargée de butin | elle a s^envole vers la ruche*
(c A peine arrivée vers la demeure commune, ses a camarades la déchargent » et mangent même sur c ses pâtes la matière recueillie avec tant de peinei a mais ce n'est qu'une sorte d'emprunt qui tourne a au profit de tous. Après un certain temps , cette a matière est dégorgée pour construire le grand flc édifice , composé d'une infinité de petites loges a nommées alvéoles ou cellules, dont l'ensemble a s'appelle gâteaux ou rayons.
« C'est par le sommet de la ruche que com-^ «cmence ordinairement l'édifice. Les abeilles se «c rangent par files parallèles pour dégorger des a lames de cire à une distance de trois centimètres « à peu près. Ces lames sont verticales, et c'est sur « elles que sont adossées les alvéoles de l'on et de a l'antre côtés* Il y a trois sortes de cellules : des «•petites en très- grand nombre 5 des moyennes à ce peu près au nombre de neui cents, et de très**
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« grandes d'une forme ^nte pniioulière, dont il
« n'y a ordinairement que deux ou trois. ' • • • » ce Toutes sont destinées à recevoir d\ibord Jes « œu6 que àxÂt pondre la femelle, qui ne travaille «I point y et par suite les prorisioss d'fail^ cm Je a miel. Les petites et les moyennes sont des tuyaus « à six faces parfaitement égales, qui ioiit toutes «parties au-debors des six cellules yoisines. Les «c grandes alvéoles scmt tont-à-fait dilFcVentes, et a, ressemblent au caHce d'un gland de chêne.
<c Le miel , cette matière sucrëe , on pourrait « même dire ce sucre liquide, qu'on trouve dans a les alvéoles des abeilles, a été recueilli par les a neutres. Ces insectes ramassent et boiyent dans « les fieurs les liquides sucrés qui y suintent $ mais «ils les dégorgent dans Tintéricur de la ruche, « privés de leur odeur, de leur viscosité, et propres a à être ccmservës. C'est alors du mieh Ils les déc posent'dans une alvéole vide qui est une sorte de a petit vase imperméable , et ils en ferment liermé^ a tiquement Touvertureavec une lame de cire qu'ils . *
« ne brisent que dans la disette. - " '
^ Mii'àm^^kv^f^ dépose dans chaque cellule un œuf ^ «cpii produit, deux ou trois jours apris , nne petite a larve blanche et sans pâtes, à laquelle des ncu-» * a très s'empressent de présenter une liqueur qu'ils « dégorgent pfèa de sa bouche. Cette larve a ac- « quia tout sôa. td^lraprà au bout de cinq * « six jours. Alorsr^HRPaè^file* une coque pour* se , « métamorphoser, et ses nourrices closent sa cellule
%AYec uya petit couvercle de cire très-mince.
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* c Au bout de trois oa quatre joon^ le bereeatf « s'ouyre brisé par rabeille, qui en sort toute huft inide. Ses ailes se développent et se sèchent. Elle c mange un peu de miel que ses camarades yiennent « dégorger sur sa langue, et bientôt elle va comme « eux recueillir la cire et le miel, et participer «c aux travaux communs.
<c Les œufs qui doivent produire des màles sont m, déposés dans les cellules de moyenne proportion p « et se .développent un peu plus lentement* On apte pelle ces roâle^ des frelons o\xfaux^bourdons$ ila «c sont plus velus, sans aiguillons j leur tète est plus % grosso que celle des neutres. Ils vont bien sur les « fleurs avaler le sucre qui en découle ; mais ils < n'ont pas les organes propres à le recueillir ) ils a ne rapportent rien à la ruche. On croit qu'ils « s'accouplent en volant. A la fin de l'automne^ « tous ces màles sont tués par les neutres» quand « iU ont fécondé les femelles ^ et on les trouve morts « auprès de la ruche.
c( Nous avons déjà vu que les ceufs qui doivent « donner des femelles sont placés dans une cellule c plus grande , arrondie , isolée , et dont les parois « pësevÂ près de cent cinquante fois autant que K celle d^une alvéole d'ouvrière. Ordinairement il « n'y en a que deux ou trois dans chaque ruche. « Les neutres en prennent un soin particulier, et « et ils nourrissent les larves qui en .préviennent « avec une liqueur qui parait plus succulente et en c plus grande quantité. Aussitôt qu'une femelle « est née ^ elle se hâte d'aller détruire les nymphes
ninjij^ by G^^Ie
€ de 8011 «e%e« Si deux femelles ëclosent en même
m temps j ellea se livré&t un combat opiniâtre , qui
€ ne finit que par la mort ou Pexpuûion de i'uiie
« d'elles. Cette femelle , que Ton noinme ausid îm-
c proprement reine , est , avant sa fdcondaCion , de
« la grosseur des mâles j mais sa tête i^^/||^pas ar- '
« rondie; elle est armée d'un aiguillon; ses pâtes
« de derrière ne sont pas garnies de brosa^éj^-^^
« ne sort de la ruche que dans le temps de raccèii-^'
« pîement, et ordinairement elle n'est guère plus
<t d'une heure absente.
a Les abeilles neutres sont , à ce qu'il parait , des it femelles privées des organes de la génération , ou « chez lesquelles ces parties ne sont pas dévelop- ' « pées par défaut de nourriture dans Tétat de larve. ' « Elles ont le sentiment de Tamour maternel ^ et « cVst pour satisfaire à ce besoin qu'elles s'atta* « chent à la femelle iecondée; elles la suivent par- «toutou elle va, et ne paraissent avoir d'autre « volonté que la sienne. Elles ^ ^argent de tous ; « les détails domestiques , et ne, semblent exister i « que pour donner leurs soins aux petits qu'elle j «produit. Cest un exemple très-singulier ^âns ' c l'économie de la nature. » " ' i
TcBiltiJipela jBSt surprenant sans doute -, mais bien ^ tl'autres iluts de l'histoire naturelle le sont tout autant. ÎKaintenant réfléchissons sur ce récit d'un auteur estimé , et qui d'ailleurs a tous les carac- ' tèrea de la sincérité et de l'exactitude. Veut-on regarder tontes les actions racontées ici coipmb Içf effets des acteai intellectuels des animaux qui les
CHAPITRE I
«x^cutent? Voici OÙ l'on es^ conduit. Les abeilks ouvrières construisent des cellules de trois espèces ^MSérmttB, en nombre suffisant et dans les proportions <ïonYenables pour des animaux qui ne sont pas encore nés. Donc elles ont non seulement le jugement et la volonté ^ mais le talent de la dir> viTUUion; et elles l'ont avec une certitude si parfaite, que jamais eOes ne s'y trompent! Elles font ces cellules avec la plus grande régularité , et de la forme la plus favorable pour que toutes se touchent sans se gêner , et cjKÏgent le moins d'espace et le moins de matt'riaux possible pour leur construction. Donc elles connaissent plusieurs princij3es géométriques de la théorie des surfaces et même des solides 3 et elles les connaissent toutes également bien , car jamais une seule ne s'y méprend ni n'est obligée de refaire son ouvrage. Elles ne .sont pas 'moins babiles en chimie pour composer la cire, 'puisqu'elles en ramassent les élémens sous forme de poussière en se roulant sur les fleurs, en se brossant et en laissant manger cette récolte sur leura pâtes par leurs camarades, qui la reromissent soua forme de cire j elles font à peu près de même pour le miel. C'est assurément plus que des hommes ne pourraient faire. JLenrs tertus^' sont pas moin» -Iniraculeuses que leurs tïilens/puisqi/èHes'ilveiit ien sociëtë nombreuse et très-rapprochée dans u» ordre constant que rien ne trouble, sans force apparente qui le maintienne, et puisqu'elles ne tra^ taillent que ponr futilité commune , et se dévouent avec unè générosité sans exemple aai serriee tle ta
Oigitized by
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mcrc et des enfans. En même temps quelle force de prévoyance et quelle violence ilc passion dans cette femelle qui, à peine nce, va détruire toutes ses semblables! Assurément aucun ambitieux n'en a fait autant dans son enfance. Comme aussi quel barbarie et quel concert de vues ne suppose pas cette conspiration périodique qui finit, chaque année, par le massacre complet de tous les màR's, et qui ne manque jamais son effet, pendant que, d'un autre côté, Timprévoyance des victiuKîs est telle , qu'il ne s'en échappe jamais une seule , sans doute; parce qu'elles n'ont pas le moindre soupçon de la haine dont elles sont l'objet ! Si tout cela est l'efTet de combinaisons intellectuelles et de volontés conçues d'après des molifs calculés et réfléchis , il faut, • convenir que ces faibles animaux ont une bien autre capacité que les hommes de l'esprit le plus exercé.
ISous serons conduits à la même conclusion eu; considérant les ruses du fourmilier pour attraper sa proie; les soins du crapaud, qui sert d'accoucheur, à sa fcmellej les oiseaux, qui construisent des nids f sans en avoir jamais vu , pour des enfans qu'ils n'ont pas encore, et qui les construisent aussi bien la j>reuiicre fois que la dernière , et toujours de la même manière , qui est différente dans chaque es-;-., pècej le jugement sûr et soudain des petits perdreaux, des petits canards, qui , ayant encore sur le dos la coque de l'œut dont ils sortent, courent les uns aux grains, les autres à l'eau , sans jamais fie tromper ; et enfin en observant tous les miracles de ce que Ton appelle inslijicty sans trop savoir ca que l'on veut dire. '
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Avouons-le, cette ebndasloti est absarde, parce
qu'elle est contraire à toute analogie ^ qui est U guide le plus sûr de nos jugemens dans toutes les. choses qui ne sont pas démontrées» Il Bie ptfait. donc bien plus naturel , c'est-à-dîre pins canforme à la bonne marche de notre esprit, de penser que tous ces actes sont des conséquences nécessaires de l'organisation de ces animaux, des séries de mou* ▼emens inconnus résultans de cette m^nisatioii comme tous ceux qui constituent leur existence et leur vie, en un mot de considérer ces animaux comme des machines montées pour produire ces» effets, comme pour absorber Fairpar la respiration, et les alimens par la digestion. Ces efkts sont trés^ singuliers sans doute , mais en vérité pas plus mer- Teilleux que tous ceux dont se compose Ja vie , la production , la reproduction , la conseryation et la destructioa des êtres organisés, v^étauxou animaux, et même , on peut le dire , que tous les phénomènes de l'univers : car tout est presque également incompréhensible dans ce monde, pour noua du mQÎns qui en sommes une si faible partie.
Observez , je vous prie, qu'il ne snit point du tout de cette manière de voir que nous devions regarder les animaux comme des automates insen-> tibles. Je pense que Descartes a eu grand tort de le croire^ et plus grand tort de-Faffirmor, et je croîs que ce n'était pas l'opinion de Leibnitz (1). La scn-
(1) Je demande la permission tle uoter ici que, si, dan* cette occasion, je donne entièrement la préféreucc à l'opiuiQU d« LeibaiU iur csiU de Descartes, ie n'eu «uis pM«
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Bibilité, je Vai dit ailleurs, ne dqus est connue patexpérience, que dans notre propre individu. Nous Tattribuons avec une grande vraisemblance à nos semblables , parce que nous leur voyons faire toutes les mêmes choses que nous font faire à nous-mêmes le plaisir ou la peine, le désir ou la crainte; et nous ne pouvons pas douter qu'elle n'existe en eux, lorsque nous sommes parvenus à communiquer avec eux par la parole, et qu'ils nous assurent qu'ils sont affectés des mêmes scntimcns que nous. Nous reconnaissons ces mêmes sentimens dans tous les animaux dont l'organisation se rapproche assez de la nôtre pour qu'ils nous en donnent des signes non équivoques. Quand nous les voyons gémir, palpiter, entrer en convulsions lorsqu'ils sdlit blessés, ou sauter ou chanter quand leurs besoins sont satisfaits , nous ne pouvons pas douter qu'ils ne jouissent et ne souffrent. Par analogie nous attribuons aussi
moins persuadé que rensembtc de la philosophie de celaî-ci est infiniment prëierabic à celle de son illustre rival, en ce que le Français a toujours eu pour principe (quoiqu^il n'y ail pas toujours été' fidèle) d'employer Tobservation et l'expérience, et de s'en tenir striclcmeut à ce qu'elles nous apprennent, au lieu que l'autre a plus donné à l'imaginalion et aux conjectures; et si \c fais celte remarque, ce n'est par la ridicule vanité de hasarder mon opinion sur deux aussi grands hommes, mais parce que \c crois que cette différence est fort importante à obsierver pour U progrès des sciences , et qu'il me paraît qu'elle n eu la plus grande influence sur la direction qu'ont prise les études et la méthode Ae conduire son esprit dans l«s deux nations dont ces philofophes sont les chefs et loi premiers mtiîlrcs.
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tces pa99iona à tous ceux àaoît Focgm^UQn est moins parfaite, tant que nous en voyons en eni^les moindres symptômes 5 et nicmc nous sommes conduits à soupçonner que cette sensibilité pourrait .ençore exister a un certain point, à Dotre insju, dans tous les êtres qui n'ont aucun moyién ide^nous la n^nifester, en sorte qu'il se pourrait qu'elle fût, sans que nous nous en doutions , une propriété universellement répandue dans toute la ni^tiu:e|.^t]un efiEet caché toujours uni aux effets quç noii^^TQ^ons* Ces cottclusioDs plus ou moins sures sont toutes lë* gitimcs et plausibles. Mais il ne suit pas de là que cette sensibilité et les passions qui en dérivent soient la cause des effets auxquels elle je^t .Dfiie. Comme on le disait avec raison dans Técéle» cUm
hoc j ou post hoc, ergo propler hoc , est un raisonnement hasardé et souvent faux. Dans roccasiou dont il s'agit y il nous mène inévitablcment^ouime nous venons de le voir, à des conséquences que nous ne saurions admettre et qui répugnent ati « plus simple bon sens. J'en reviens donc à dire que dans les animaux la sensibilité, le sentiment^ la ^ssion et les'voloQtës qui en sont les consëqnenees accompagnent les mouvemens inconnus qui se passent en eux dans le même teinps cL ceux qui en dérivent et s'ensuivent , mais que ces aifeclions ne sont pas les causes réelles de ces derniers mouveq^ens^ quoiqii^its paraissent si bien en dépendre*
Je crois qu'il en est absolument de même en nous. Je sens que, même eu convenant du premier point, on aura beaucoup de peine à m'accorder le
*9mndj et qyePoa me fera bien des olaysetioni.'
Examinons les principales. On me dira d'abord que nous avons la conscience intime que notre volonté estJia cfliuse efTicientede toutes les actions que nous •:^|i^lQii»voioiitftive8| paiaqu^nùiis saffîtdele to»» .loir poùr exécuter totts ces actes. Je rëpo&ds quac oe n'est pas là une preuve ; qu'une infinité de inQUrveiuensà nous inconnus, et nommément tous ceu2^ jotécessaires à Taotion de la vie, s'eaLëcutent coutil u/aàkmeat dans notise intérieur sans que l'acte de iu)iiloir ait lieu , et que pourtant tous ces raouTe»^ mens se suivent , s'en chaînent, se produisent néjcmsairemeîU les uns les autres , suivant les lois MMlasttMide notre organisation; qu'ainsi il pesut étro de mênu^de ceuft qui produisent le teali^ • ment de pouloirj et en sont pour ainsi dire accompagnés j qu'ils peuvent très-bien produire aussi né- ^$airem^ui,m vertu des lois delà physiologie animale y loa mouven^w poulus qui les suivent, •eans que cet acte de wuloir en soit la cause, et quoiqu'il ne soit là qu'une circonstance indilléicute 4 Veilet pcoduit , qui ne nous y parait essentielle iqoe. piuee qu'elle le procède eu d^ moins l'acco^ip* pagne toufoor»; que par conséquent la prétendue conviction intime que Ton m'oppose pc^utfort bieii n'être qu'une illusion et ne prouve rien. Je peraiste donc à croire que notre seniimeni de vouloir n'est pas plus cause en nous que dans les animâiix des mouvemens poulus , parce quMl me paraît impossible , je le répète, que le sentiment vague de déw^ un résultat soit la cause effective d'une in-
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fioité de moyens d'arriver à ce résultat, qui $ont ioiis inconnas à Têtre qui le déaire.
^ Qo^me dira aussi que nous ayons une âme , que le sentiment de youloiresl un acte de cette âme, ' et que c'est par l'action de cette âme sur notré corps que les mouvemens de ce corps s'exécutent conformëmenl à l'acte de vouloir. — Réponse : — Je ne prétends ni nier ni affirmer en ce mom^ que nous ayons une âme, ni que cette âme sott immortelle , ce qui n'est pas une conséquence lié»cessaitfe de son' existence, ni qu'elle soit iramatérîellc, ce qui n'est pas non plus une conséquence nécessaire de son immortalité. Mais premièrement?, «i nous, avons une âme , il me paraît très-probaHc que les animaux en ont une aussi, bien que d'une iiataroinférîenre: car 7cn'aper9>i8 de différence entre eux et nous- que du plus an mbins$ et par suite, si l'on croit devoir supposer une éme à leiis les êtres qui manifestent le phénomène du sentiment, il doit paraître convenable d'en supposer .nnè aussi à tous ceux qui peuvent avoir aussi du sentiment sans moyen de nous le nimfe8ter,oe qui serait en donner une plus ou moine active à ' tous les êtres existans. Alors cela reviendrait à ima- ^nerune mullitude infinie d'àmes dans tous les Gôrps quétoQnqiies ài mesure, qu'ils naissent ou se forment , supposition que je -ne veux pas disonler et qui n'est pas sans embarras j ou une âme universelle répandue dans toute la nature, qui serait cause de tout ce qui s'y opère, et cela reviemkait au «ème que de dire comme moi que toftt ce qui s'y
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t^père s^exëcute par tes loi» constanteft dé' cette
même nature , qui kious sont inconnues. Car alors Vàme universelle de cette nature serait uniquement une force inconnue ejLÎstanteen elle , à laquelle on aurait donné ce nom , comme faisaient les anciens* Ifaloute que, re&i'stence en nous d'un étreappelé: dme étant une chose qu'on ne peut pas prouver , elle n*est et ne saurait jvimais être qu'une supposition plus ou moins gratuite destinée à expliquer ce que nous ne connaissons pas. Or , en bonne philoso^. phie, c'èst^-dire en bonne logique, il faut sayonr convenir de son ignorance et ne jamais user desuj>positions pour la déguiser. De plus, cette supposition-ci n'explique rien. Car si nous ne savons pas comment des mouvemens internes opérés dans no- ^e corps produisent en nous le phénomène du serv^ ' tintent de vouloir , et comnn^nt ils nécessitent en même temps d'aXitres mouvemens qui outi'air d'éw< ^e les effets dece sentiment, nous concevons encore
moins ce que peut être une âme , comment elle
peut sentir et pouloir,ct comment elle peut ensuite agir sur notre corps et le faire mouvoir suivant sa
plus on supposera la naturejde cette éme et ses foropriétés éloignées de la nature et déa propriéféMN^èe corps , plus son action sur lui deTien-> dra incompréhensible et même inconcevable , voire • même tout-à-fait impossiU^e suivant les lumières de la raison. C'est donâiÀ'j^èônime on le dit encore dans l'école, expliquer oiêcufumperobscuriusi et c'est pour moi une nouvèlle raison de m'en tenir à mon opinion. . ^ .eoi^- ^ jyr-nn,v
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Oû insistera , et on me dira encore que mon opinion est dégradante pDur l'humanité» «qu'elle nous assimile mjl animaVi^i: et même aux corps bruts ^ qu'ellejious met sous te joug d'une invincible nëces* silë , que par-là elle nous ùtc tout le mérite et le démérite de nos action^, et qu'ainsi elle est souverainement inmiorale* Voici mes réponses, et )e demande qu'on les pèse avec attention»
Premièrement, je ne sais ce que c'est que de dé-^ grader F humanité. Cela nie paraît un mot vide de sens. Le genre humain est ce qu'il est -, tout ce que nous en dirons n'y changera rien.Un'a point ceino semble de spectateurs autres que lui**méme aux yeux desquels il lui soit imporUiiit de briller. Il ne .s'agit ici ni de nous humilier ni de nous glorifier, notais de savoir ce que nous sommes; et ce qui peut nous faire le plus d'bonnei;^r et de profit | c'est nous bien connaître et de trouver la vérité.
Quant au reproelie cVimmoralHé , j'observe d'ar bord qu'on a beaucoup abuse de cevcpcioche, et qu'on l'a toujours d'auUnt plus prodigué que Vi^ gnorance a été plus forte* Il a été un temps, et tun temps très- long, oii l'on croj^ait qu'il était inimo* ral de nier le mouvement du soleil autour de terre, les possessions .du démon , les sorlii^^es , la divination^ le pouvoir des pi^roles, etc».j,43U:*' Cela paraissait'altaquer directement Tautorité des livres réputés sacrés, l'opinion de l'existence et du pouvoir des esprits^ «celle des punitions dans une vie 4 ve«* nir et l'espoir de ses récompenses^ En conséqu^ce on proscrivait les téméraires qui osaient avancer de *
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telles propositions, et depuis il a été reconnu que «es vérités n'étaient nullement incompatibles non sealeiuefeit avec la saine morale philosophique, mais même avec la morale religieuse , et spëehile-
mciit avec la morale chrétienne. Cela me fait penser qu'avec le temps il en sera de niéiAe de celle dont il s'agit.
Je vais plus loin. Je soutiens qti'en bonne philo*^ Sophie, c'est*^-diVe, encoiv me fois, en bonne logique, ce reproche d'immorali té ne fait rien à l'arfaire. Ceci paraîtra bien outrecuidant, méine cfironté^ et je ne doute pas que beaucoup de docteurs av(?c lesquels je ne voudrais pourtant changer de morale ni théorique ni pratique ne se signent et ne reculent d'effroi en lisant ces mots. Ils déchireraient même' leurs vélemens, comme le dit plaisamment Yoltaire y s'ils pouvaient me faire condamner à les bien' payer. Cependant de quoi s'agit-il dans toutes nos recherches? De trouver des vérités sans doute, et uniquement de trouver des vérités. Si donc il •^tait possible qu'une assertion constatée vraie fnt repliement immorale, onqu'une assertion immorale fût vraie, je le dis hardiment, il faudrait encore l'admettre sans balancer. Car cnfifi la vérité est la ^vérité, et c'est ce que nous cherchons, et nous ne ;jpoovonis jamais chercher ' autre chose. Mais ras- -«urons-nous : eelte opposition entre la raison et la vertu, entre le vrai et le bien, ne peut Jamais -exister. Ce sont des choses indissolubles et inséparxables. Ce n'est donc pas par les conséquences , mafe les motifrqui la fondent, qu^îl fitot attaqucV
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line opinion , ou du moins il faudrait être complètement sûr que ces conséquences sont irréprochables. Cherchons donc directement le vrai, et si nous le trouvons, soyons sûrs d'arriver au bien. On s'alarme , ou Ton feint trop souvent de s'alarmer sur des conséquences la plupart du temps fausses et mal déduites. Je vais prouver que c'est ce qui arrive dans le cas présent. , ,. .
D'abord l'opinion dont il s'agît actuellement ne ^ fait rien du tout à la question de la liberté ou de - ]a nécessité de nos actions et de nos sentimens. Celte invincible nécessité dont la vanité des sophistes se trouve si ridiculement humiliée, et au joug de la- • quelle ils tentent, sans moyens comme sans motifs, d'échapper à force de subtilités , se représente toujours dans toutes les hypothèses, et nous accable par son évidence comme par sa force. En effet , quand même nos actions dites volontaires seraient véritablement l'ciret du sentiment de vouloir, au lieu d'être, comme je le prétends, l'effet direct des mouvemens antérieurs opérés en nous, qui y ont fait naître ce sentiment, elles n'en seraient pas moins réellement nt'cessaires. Car nous avons vu dans le Discours préliminaire de ce Traité delà volonté que la volonté ne saurait naître qu'en vertu de motifs antérieurs qui la déterminent nécessairement et qui ne dépendent pas d'elle. Ainsi, la volonté elle-même naissant nécessairement , tout ce qui s'ensuivrait, tout ce qui serait déclaré en être l'effet immédiat, serait dans le même casjet on n'y gagnerait rien en faveur de cette prétendue liberté que
IDÉES PRÉLIMINAIRE». Syf)
les casuistes s'efTorcent de défendre sans la comprendre, et dont Tamour les a obligés à se jeter dans toutes les subtilités et les obscurités relatives à la / grâce eflicace ou non efficace. On voit donc que, dans toutes les hypothèses , tout ce qui est est nécessaire j et cela encore est nécessaire , car autrement il faudrait admettre des effets sans cause.
Au reste, que Ton ne s'effraie point de cette né-^* cessité contre laquelle on se révolterait en vain : il nVst pas vrai qu'elle conduise à l'immoralité, ni qu'elle détruise le mérite ou le démérite <le nos actions et de nos senti mens. Nous l'avons déjà dit dans le Discours préliminaire ci-dessus cité, et nous le verrons encore mieux par la suite, le mérite et le démérite de nos senti mens et de nos actions ne dopendeilt point de leurs causes, mais de leurs effets. Il faut les juger par ces effets , qui sont très-sensibles et très-importans , et non par ces causes, qui sont trèj-obscures et très-indifférentes. Nécessaire ou non nécessaire , tout ce qui tend au bien de l'humanité est louable et verlueuxj tout ce qui tend au mal est vicieux et répréhensible. Voilà la vraie et la seule pierre de touche de toute moralité. Nous entrerons ailleurs dans les développemens de cette idée 5 et j'ose prédire que tous montreront combien elle est juste et féconde.
• Pour le moment, je me borne à conclure que, dans les hommes comme dans les autres êtres animés, le sentiment de vouloir n'est ni ne peut être la cause efficiente des actions quiont l'air de s'ensuivre; que nous ne le croyons que parce que ce sentiment les
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précède toujours ; tomi que les Traies causes de ces
actions sont les movcvemem inlérietivs et inconnus qui ont lait naître ce sentiment de vouloir. Et je soutiens cette opinion sans crainte, parce que je la crois une yérité, et que je crois avoir prouvé qu'elle ne nous bumilie pas, qu'elle nedétruit pas le mérite et le démérite de nos actions , et que par 4^nséquent elle n'est immorale sous aucun rappoi^. Au reste, si je me suis attaché à établir cette opinion, c'est, encore.uneifois; parce que |e la crois une vérité, et que je crois qull n'est jamais inutile de se faire une idée juste des choses, car d'ailleurs celle-ci est loin d'être d'une application immédiate. J> preuve èn est que , quelque parti qu'on prenne dans cette question, iKn'influera en rien sur tout ce qui nous reste à dire. G est ce qui fait que je ne me suis pas livré à cette discussion dans le Discours préliminaire qui est à la tébe de la première partie de ee Traité de la volonté, et qui appartient à toutrensernble, quoiqu'il semble qu'elle fût là plus à sa place. Mais j'ai craint que cette idée, à la quelle on n'est pas accoutumé, ne répandit de robscurité et de rembarras sur le commencement de mon ouvi*a« ge , et qu'on ne me contestât pour ainsi dire le droit de parler de nos actions comme des conséquences de notre volonté, après avoir déclaré que le sentiment de vouloir n'en est pas la vraie cause. J'ai pvéSërë, pour conserver ie langage ordinaire, de paraître regarder ce- sentiment comme la cause réelle des actions qui le suivent 5 et je l'ai pu sans inconvénient^ puisqu'il est hû-méme l'effet et raccoœ*
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pagnement constant des mouyemens intérieurs qui .causent ces actions dites volontaires. Mais ici où il est questiontpécisjement de nos sentimens , ilfallait bien éciaii*cîr une question curieuse Matiwi celui de vouloir. Toutefois je n'en eontinuerai pad nioîn;s à parler toujours de notre polonté comme si elle était la vraie cause 4e nos actions dites polontairea. Puisqu'elle accompagne toujours lea causes réelles^ elle peut en être regardée corome l'expressicm abrogée, et cela est plus commode dans le discours. Cest peut-être même cette commodité qui a contril^ué à nous accoutumer à la mettre à la place de ces causes réelles pins difficiles à dénwuner^ àbiàine c'est cette même facilité de locutieta qui nous a arae^ nés à personnifier trop souvent toutes les idées abstraites et à en faire des êtres réels, car la manière d'exprimer nos pensées réagit singulièrement sur la manière de les composer.
Revenons donc où nous en étions avant cette dissertation. Nous disions que la faculté de vouloir eat ia source de tous nos sentimens, dans les-* quelles consistent tons nos besoinê^ et de toutes jîos actions volontaires , dans lesquelles consistent tous nos ntojens de pourvoir à ers besoins. Et nous pouvons toujours le dire , pourvu que nous n'oublions pa^i |^^4^p^cation que nous venons de donner- Dans le voiùme^jpréeédenty nous avons examiné <^ moyens et ce qui résulte des différentes tfiaiiières de les employer. Notre objet dans celui-ci doit être jd'étudicr nos divers sentimens , de lea analyser et de voir quelles en sont les divers^ çops^ueiiGes.
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€t noniHimenl celle de L'ammal j^ppeli boraine.
Cçs denominatioiis sont plus ou moins iienicuses^ mais elles s'expliquent tr<;s-lù«Q^t sans équivoque. C'est là TessentieL
La vie organique ou intérieure 6tf compose des fenctions dites de conserpaiioUf e'est'-i-dire de celles qui servent directement à la conservation de Vindividuy comme la respiration , la circulation, la digestion ^ lea sécrétions et les excrétions. La vie «Bimale ou extérieure au contraire consiste dans les. fonctions dites de relation, savoir, l'emploi de nos divers sens et Fexercice de la faculté de se mou*^ voir, de celle de parler.etdeceilede sereproduire, fonctions qui effectiTcment nous mettent en rap^ port non» seulement avec nos semblables et tous les êtres qui nous entourent , mais même avec les diverses partie^ de nous-mêmes, en nous apprenant i les connaître séparément et distinctement (i). Gomme^ avant tout, pour que l'être vivant subsiste, il faut qu*il se nourrisse et ne se décompo^ pa&, il est clair que la vie organique ou intérieure et de eonimrvation est la prmière et la plus indispen^ sable, et que Pautre n'en est qu'une conséquence» Elle parait même exister seule ou presque seule dans les végétaux et dans les animaux très-imparfaits. Cependant, dans les animaux mieux organisés, la vie animale , extérieure et de relation, est nécessaire an soutien età laeontinuitédela vie organique
(i) Voyes, éons Vldéologie proprement dite, comment aoai sppreiioiii.i cônasttce i^otro corps et les aiitrsi corpj.
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cnlièrement consacrés à' celle-ci ; souvent aussi elle la trouble par les mêmes causes; mais enfin eli^ n'est que secondaire et additioDiielle, Ceat là le cas dé l'axicHSie Primo i^iperê.
Llnspeetion des parties et de nombreuses expë* riences paraissent prouver que , dans l'homme et les animaux qui lui ressemblent, le nerf grand sympathique qui s'étend le long de la colonne Tertiébrale, et qui est nîroins «a nerf ordinaire qu'une espèce de cerveau particulier, est le foyer principal de la vie de conservation j et que le ceiTeau proprement dit est le centre commun de la vie de relation et en même temps l'organe spécial dans lequel s'opère, ce que nous appelons la pensée, c'est-à-dire relaboratioii et la combinaison de nos diverses sensations* Du moins est-il certain que les lésions du grand sympathique font cesser immédiatement les fonctions de ^dnserration ^ et que celles du cerveau détruisent partîcuiièrement le sentiment et le mouvement, en laissant souvent subsister la vie organique^ Néanmoins ce partage ne doit «pas être regardé comme absolu, La pieOTeen esb^tte, dans b^ocoup d'animaux qui n'ont pas de cc^veau (i) , nous voyons des traces pins ou moins marquées de la vie de relation* Ainsi il faut bien que ches eux au menus le grand sympathique «upphïe à r^rgane leur manque* ^ •
(i) Lftiir existence est encore une preuve que le neif griiftd. sympathique 6st Torgune le phu ««senUch
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• 'L'expérience nous apprenti encore que les fonc- ^ lions des organes animés par ce grand sympathique et les rameaux nerveux qui en émanent sont en général indépendantes de notre volonté, tandis que celles des organes soumis à Taçtion du cerveau et des nerfs auxquels il donne naissance dépendent ou du moins paraissent dépendre de ce sentiment de vouloir, qui les précède ordinairement. Cela doit être, car il est naturel que le sentiment de vouloir ^naisse principalement dans Torgane où se fait spécialement la combinaison de nos diverses alTections, ..puisque ce sentiment consiste à préférer les unes aux autres , et que la préférence ne peut être que le résultat de la comparaison. Cependant ceci encore n'est point absolu , car nous voyons que beau- .coup de mouvemens, d'opérations, sont tantôt volontaires et tantôt involontaires ; et cela s'explique d'abord parce que plusieurs organes reçoivent en même temps des nerfs des deux centres principaux, et que ces nerfs se croisent, se joignent et se cont fondent même dans beaucoup de points, et d'ail- ' leurs parce que le grand sympathique peut bien, dans certain cas, être lui-même la source d'une volonté plus ou moins obscure, plus ou moins expresse , puisque nous le voyons faire les fonctions du cerveau dans les animaux qui n'en ont point , comme nous l'avons déjà remarqué. Cette dernière obser\^ation est importante en ce qu'elle pourrait nous aider à comprendre comment il nous arrive souvent d'être portés vers certaines déterminations par une volonté réfléchie, tandis que nous sommes
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en mAfse tmfB entratnéi en amcoitlraâre ficm»
penchant instinctif. On peut croire que la pre-^ mîère est née dans le cerveau , pendant que l'autre ëœane du grand sympathique. C'est peut-être là à ^aoi se réduisent les deux âmes différentes ;qiie quelques philosophes nous ont libértlenieiit accordées pour expliquer ce phénomène. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas de cela qu'il s'agit actuellement.
Je ne suis entré dans' ces détails sur notre organisa tîon que pour bien-filire comprendre ee que les
physiologistes entendent par la vie de conservation et la vie de relation ^ et les fonctions dont elles se composent, et pow Ûen laire sentir que par oon^ séqoent , en Tertu des lois de notre nature ; il doit exister en nous des sentmiens , et par suite des be^ , soins et des intérêts analogues à ces deux modes de notre existence et dérivant de ces deux ordres dis fonctions (i).
En effet, nous avons vu, dans le Discours préliminaire de ce Traité de la volonté, que cette faculté produit en nous inévitablement les idées deperson.naliré et de propriété. Cela est certain. Dès qné nous avons appris à connaître notre individu et tout ce qui lui appartient , et à le distinguer de tout ce qui n'est pas lui, comme il nous est manifeste que nons ne pouvons jouir et sonSHr que par nos or-
(r) Je suis bien ^toniié de ne pas trouver cette vue net- IflUnsnt exprimée dons les ouvrages d^àdum Smith ni d^auciin autre moralist^. G^estquUU OAt négUgd U phy^iiulogic, iMtre plus sûr, nme seul bon guide»
ID££S PR£LIMmAtR£$. 587
ganet, cômme notre nwi est tout poor nous, il nouB est impossible de ne pas tout rapporter a lui
et de ne pas le préférer constamment à tout ce qui lui est étranger. C'est là unç conséquence nécessaire de la vie de conservation, c'est-à-dire de la base fondamentale de notre existence. Eu yain Youdrait-on obscurcir cette vérité et faire des phra-« ses prétendues morales pour nous prouver que cela n'est pas y on même que cela ne doit pas être : elles • ne feraient jamais faire la voîi^ qui crie du fond da nos cœurs. Elles ne nous persuaderaient jamais l'ahmégation de nous-mêmes. Elles pourraient seulement embrouiller nos idées. £n voulant donner nne base fausse à la morale, elles nous feraient méconnaître la véritable , ou pçut-étre ne feraient* «elles que nous apprendre à parler d'une façon et à penser d'une autre, mal trop ordinaire et trop juste conséquence de la manière dont nous sommes* endoctrinés.
Voilà donc que, par cela seul que nous existons et par le seul fait de notre vie de conservation, noua avons nécessairement une foule d'intérêts qui nous •ont propres et particuliers; et comme il en est de même de nos semblables , il est impossible que ces divers intérêts particuliers ne se croisent pas et ne soient pas fréquemment en opposition. Ainsj. nous voilà inévitablement établis dans un état sourvent bostile les uns à l'égard dea autres; C'est ainsi que nous a constitués notre nature^ qui, si elle a i^u une intention en nous faisant ce que nous son^^ mes, ne s'est guère embarrasser du bonbeur dey
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hidividvs. La preme en eat que tom les êtres seii«siblerqui existent ne pensent subtislef que paris
destruction Jes uns des autres. Ils sont tous condamnés non seulement à périr « mais à souârir, ce qui est btea pis.
Cependant il ne faut pascalomnier eette nature, quoique assurément elle soit pour nous bien moine mère que marâtre. Elle a apporté au moins pour l'espèce humaine de grands adoucissemens à ces . natix. Nous avons vu ^ns te Traité précédent qoe^ même pour la satisfiicticn de nos besoins de conservation , l'assistance de nos semblables nous est extrêmement utile et même rigoureusement nécessaire j que nos moyens augmentent indéfiniment quand nous les réunissons ; qu'isolés^ nous sommes faibles, pauvres, malheureux, manquant de tout; que par le lait de la société nous devenons iuteliigens^ riches, puissans. Voilà déjà un grand attrait que la nature nous a donné les uns pour les autm, et qui eontrebalarnee fortement l'opposition de nos intérêts individuels. Mais elle fait plus que de nous lier par ces considératicms tirées de nos besoins de conservation, et qui auraient pu être itt«sufBsans pour nous rémûr. EUe nous a donné de véritables besoins de relation ; elle les a même rendus très-impérieux. C'est ce qui fait sans doute que l'homme vit partout en troupeaux appelés sociétés.
L'bomîm , quoi qu'on *en dise , n'est point un animât essentiellement malfaisant* Le désir du mal, quoique assurément trés-commun , n'est eu lui qu'une exception , un trouble passager. Le fond de
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son être, son ctatliabituol, est la bonté, car la na- . tnre loi a donné le besoin de sympathiser.
J'appelle besoin de sympathiser ou sympathie ce penchant qui nous porte à nous associer aux sentimens de nos semblables, et même à ceux de toute la nature animée, qui fait que le spectacle de la douleur est une peine pour nous et celui de la joie un plaisir, qui fait que lorsque nous sommes malheureux nous avons besoin d'être plaints, et que quand nous sommes hviurcux notre satisfaction n'est complète que lorsqu'elle est partagée, qui fait enfin que le sentiment d'aimer nous est agréable à éprouver et à inspirer , et que le sentiment de haïr ou d'être haï est pénible et triste.
Ce besoin de sympalhiscr , cette bonté native?^ existe certainement dans la nature humaine , on ne saurait en douter. Je crois même qu'elle doit être l'apanage de toute la nature animée. Du moins estil vrai qu'il est rare que les animaux les plus féroces dévorent leurs semblables, et même qu'ils nuisent aux autres espèces autrement que pressés par le besoin de se conserver. Quand cela parait arriver, nous ignorons leurs motifs, et il serait téméraire d'aflirnier qu'ils y sont poussés par le plaisir de nuire et de faire souffrir, ce qui seul constituerait la méchanceté fondamentale et radicale, si l'on peut s'exprimer ainsi. Pour moi, plusj'y pense, plusil me semble que, si le penchant à l'antipathie ou mêmcTindilîérence complète était une condition primitive de la nature des êtres sensibles, leur existence- serait impossible etno pourrait se prolonger. Au reste, je
la morale des fouines ou des amgné(i> mais la'mienne et edle de mes semblables. Or, ches
nous, je le répète, le sentiment de sympathie dérive aussi nécessairement di^ notre vie de relation, que le seatiment 4e jp#ta^0£^ d^Ti^ de pq^ yie àe conservation* ^ ;f v *^t.;
C'est cet attrait puissant qui nous rapproche encore de nos semblables dans les momens où la personnalité nous en éloigne. C'est lui qui adoucit ce qu'elle a de dur et de repoussant. Ce n'est pas que l'intérêt personnel soit un mal en lui-même -y au contraire, nous avons vu que, bien entendu ,il tend à nous réunir en société et à nous faire vivre avec les autres hommes, puisque ce n'est que par cçtta Voie que nous pouvons accroître nos moyens et les rendre supérieurs à nos beso&s. Mais il n'en est pas moins vrai que, comme l'intérêt personnel de chacun est souvent en opposition avec celui des auti'es, il est la cause pi*emiâre de tou tes nos passions baineu» ses , qui sont si pénibles à éprouver et qui produisent tant de maux, tandis que le penchant à la sym^ pathie est la source immt^iJLi^te de toutes nos pas-* sionsbicnveillantes^quî^^^flj^ si doucesà ressentir, et auxquelles noussoiiimesréBévablesdetantde biens, ou plutôt ces passions bienfaisantes ne nous sont agréables à ressentir que parce que nous sommes
Ue qifnn' traité de morale .«st 'déjà bien avancé,
ou que du moins ses principes sont bien éclaircis. Car s'il eftt inaaifcste que rous ne |i|HTpM f as d|fcr
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trnire en nous le sentiment de Tintérét personnel, i puisqu'il est une condition nécessaire de notre ^, existence , et qu'au contraire nous devons le satis- ' faire le plus possible , il est évident aussi que par intérêt même nous devons éviter qu'il ne nous entraîne à des conséquences fâcheuses et 14e nous H- ^ vre à des affections douloureuses. Or le seul moyen que nous en ayons est de le soumettre à la voix de la justice et de la raison quand elles exigent de lui des sacrifices. C'est là , selon moi, tout l'art d'être heureux... u- ''uu»-" :
Avant de pousser plus loin ces réflexions, il convient, je pense, d'examiner successivement nos diverses passions et de voir quelles en sont les suites. Commençons par les passions bienveillantes, etavant les autres par la plus délicieuse de toutes , celle qui , suivant l'expression poétique de railord Rochester , ferait croire à la bonté de la Providence dans un pays d'athées , l'amour (1).
(t) Milord Rochester aurait dû dire cela de la sympàTHIC ' en général, dout Tamour n^est qu^unc partie, mais la plu* précieuse, comme nous allons le voir. ,
CBAPIVRE II.
CHAPITRE IL
' Z>e V Amour.
L*amonr était un dieu dans les temps héroïques; Qa fin 1^40^ on Aénioii ches nos vib fanatiques.
N'en faisons ni un dieu ni un diaUe.L'un appav* tient à la raison naissante, l'autre à la raison égarée. Ne voyoïis dan» rameur que ce qu'il est, la plus prédeuse de nos affections f et évitons en en parlant toute licence, toute fadeur, toute huipeiir pédantesque, tout enthousiasme. Le besoin delà reproduction, au moins dans Tespècc humaine , est le plus Violent de tous quand il se fait, sentir dans toute sa force. Il fiiit taire» dans certains momens, même celui de la conservation. La raison en est simple. Les organes destinas à le satisfaire sont si éminemment sensibles et ont des rapports si nombieux avec tous les autres , et notamment avec Tor-* gane cérébral, que leur action absqrbe toute la puissance sensitive de l'individu. Aussi leur plus ou moins d'énergie a la plus grande influence sur le caractère et sur le temiM^ament, et leurs lésions portent le trouble dans toute l'économie animale et jusque dans les fonctions intellectuelles.
D'ailleurs tous nos autres besoins peuvent se iaire sentir dans les diiférens états de noire être ,
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en santé comme en maladie ; ils nous causent même le plus souvent un sentiment de détresse ou de défaillance qui atteste rinsuffisance ou. même la prostration de nos forces. Celui de la fqïjçodi^etion au contraire ne nous si^isit que quand toutç55.rnos facultés oui le développement le plus 1^0i|rèux et dans les înstans de notre plus grande lvig^^ur, B nous en donùe la ccmscienccj il V exalte encore. C est pour cela que ccoi chez qui P***^:!^ quentet le plus dominant sont en géttml prompt^ et déterminés , et c'est sans doule aussi , pour le direlen passant , la raison secrète, et peut-^ti e ina-^ perçue par elles , pour laquelle les femmes ainje^t tant les hommes audacieux et braves (x). Nous ne devons donc pas être surpris de toute réhergie d'un tel besoin, et qu'il soit plutôt une fureur qu'un désir. Cfepcndant ce désir, si véhément ^'^st pomt encore Famonr 5 il en iest qu'une Bartic ^ek pour ainsi dire la base.
L'amour n'est pas seulement un besoin physique. C'est une passion, un sentiment, un attachement d'îndivîàa â individu. Même dans les êtres dont le
(I) n «I «rt d«.mfaie Oflsfmelles 4e besncoup d'aniiiivLli est ^le que ce tfe?t pas iiiiiwm^mt par force que les poêles etles biches se soumettent au vainqueur. Elles font plw: «Mesw promènent, elles se parent pour animer^ les coubatlans^ C'est tout comme Amis nos roçwns et potoes.
Amour ta perA Troie !l !
dit la Fontaine à propos <l*nn coq. M • raUon, et il a^tica souTcnt celle raison fine , profonde et graeiense.
CHAPITRE II
<Sô^ ff^ , îl TÎK de préférence, il n'est pas toujours dclcrminc par la seule beauté: le plaisir d'aimer et d'être aimé y a autant oii plMs'Je pari que celui de jouir (i). La préavè èn est que la jcmissance forcée éèt très-imparfaite;' elle est même physiqiièment pénible; et la jouissance trop partagée ou trop iacile est sans saveur, parce qu'elle ne prouve, pas le sentiment. Lé consehtçment est donc unde ses charmes; la sympath/e un de ses plus grands pîaîsfe. Chacun sait que tout cela est tfatJtant plus vrai que les idées spnt plus multipliées et plus étendues, et les sentiméns pi^^ délicats et plus fins. Qu'est-ce donc jue l'amOiir (ïaAs rhomme ayant atteint tout son.' ctéveloppemcnt? Cçst P^fnitié embellie par le plaisir;' c'est la perfection de l'amitié. C'est lesenUment par,c«cellencc auquel concourt toute notre organisation, qui cmploiè tOHtés nos facuîtA, iflii satisfait tous
SiL-i-a' réunit tous nos plaisirs ; ç'çst Je tÙtt-d'toiYvrc de notre c ' " ' . ; ' \
C^est pour cela même qu'on en a fait un dieii ou un d^émoii , et qu'on ci a presque' toujours mal wsoBnë;-€hï - p arl e d iflk îlcment de sang-froid d*unc si grande puissance. Quand ...... 4 ♦ . f '
^XaL^Î^f l'emporte mr Rolaocl , sa fer ce et même ftioire, Ancre bomme aamirnble que PAriostcll
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Jè'soamets aujourd'hui au public le commencement de ce cinquième volume, parce que je n'ai plus l'espérance de rachever. Après ces préliminaires, je comptais passer en revue les différente» passions bienTeillantes qui naissent de notre heureux besoin de sympathiser^ et les funestes pas* sions haineuses qui dérivent de l'opposition de nos intérêts individuels, opposition qui est une conséquence fâcheuse, mais nécessaire! de notre besoin de conservadonm * *
Après avoir ainsi , dans la quatrième partie, développé les eifets de l'emploi de nos moyens ^ et dans la cinquième la nature et les conséquences de nos divers besoins , j^aurais cru avoir rempli , autant que j'en étais capable, le plan que jcm'ctais trace dans le cliapitre IX de ma 3^ partie. J'aurais laissé a»ix philosophes et aux législateurs à tirer des conséquences de ces données et à proposer les lois politiques, civiles , morales et pénales lea plus propres à développer nos talens et nos vertus, à étouffer ou à comprimer nos mauvais penchans et à assurer notre bonheur. Seulement j'aurais peutêtre osé faire connatire par quelque» morceaux détachés mes opinions sur trois points importons , savoir, les idérs religieuses, l'organisation de la société, et l'instruction de la jeunesse, et c'est ce qui
* NOTE FmALE.
aarait tena lien de la troMème partie da Traité de
la volonté y la sixième des Elémens crîdëologie. Mais rien de tout cela ne m'est plus permis, et ce morceau sera mon dernier écrit.
EXTRAIT RAISONNE
SEaVAKT DE TABLE ANALYTIQUE.
OU MORAL.E
. CHAPITRE PREMJtÇR, page 357-
Idées jpréliminairesi
GsMB clnquiSme partie àits Elémens d'icidoiqgie , la seootfde dti Traitë de la Yolbnté , doit traiter de la morale , c^est-à-dire de Thi^loire de nos affections^ sentimeiiB ou passions. ' ' '
Jte wme monti^r leur natoie^ leurs effets, leurs eoDsëquences. D'autres leur prescriront des règles.
Nous avons dit, dans le volume preccJmt , tjue la faculté de pouloir était la faculté de préférer une cbose à une autre » et que cette faculté était la source
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de tous nos désirs, quisont nos besoins^eide toutes nos actions volontaires, qui ^t no^ wuy^eM'é^ pourvoir à ces besoins* Puis nous ayoïts examiné ce» aciioofi, 'l . ,
Ces actions paraissent effectivement les effets de nos volontés , puisc^u'eUes s'ensuivent constamoimt^ Cependant il n'est pas prouvé que ces volontés en soient les cauadiaffiQtetiteft.
Il est au contraire trcs-difficile de concevoir com* ment le désir vague de faire un mouvement presque toujours très-compliqué pourrai^ étJ:e la jcause réelle de .ee mouvenrent, .tandis que neba ne sMrcms ni comment il s-'opère , ni par quels moyens de détails il a lieu. "
Cela est également incompréhensible, soit que nous ayons une âme*, scSt que nous ti'eii ajoni pas.
Cela serait encore:pluâniBiiomprâien8ible dans ies^ animaux les plus imparfaits. Si Ton voulait que )cur volonté fut la cause réelle de beaucoup de cboses qu'ils cxécqtent, il foudrait leur aedordeé des facultés iifteUecluelles tréç-supérjie^s aux nôtres.. Ten cite plusieurs èi^pieàJ^
Il me paraît plus raisonnable de croire .qjU'iîs son t t\e§ ^^Çlûnes j mou tées 4^9^^^, produir/ç, cjçf jl^na c%ts, ce;j[ui n^^ pas ds leui; ' J^^ÇP^^deif
la sensibilité et la pohntê ^^phi^vCil^ J^ç^s^ijua^ifevS-
tent.
Dit G
^ BVTKpx raisonne: 5g9
duitei^^ en même temps les mouyelpel^ extérieur» qui paraissent suivre de la volonté , en sorte que ces
divers niouvemens se suivent et s'enchaîncnL nécessairement, comme tous ceux qui servent à la nutrition de l'être vivant, auxquels sa volonté xTa point de part. ».
C'est , je pense, ainsi que l'on doit entendre Tharinonie préétablie de Leibnîtz, et do^s ce sens elle me parait une très-belle idée.
Cette opinion ne rend point nos actions dites volontaires f\us nécessaire qu)e dans tout autre systè-* mcy puisquqyla volonté, ^e pouvant naitrë sans motife, natt ellè-méme 7i<fce5Sâire?it^/. ' ' . '
, ,Celte n^ç^iié unj^Yier^lle.qujL, ep\, ^émçfiifç^^ et .çontiTjB l^i^elte W Wvoîic sfm^ moypnp ^coçime îlians motifs, ne.iOondujtpoiQt à A'imnM^r^Iil^et n'Ate
rien au mérite et au démérite de nos acliuÀis et de nos sentimens.
.11 f^^t l.e»Jug^,pr, Jle^r^ .ejÇfejt?., et non par leur» causes. Tout ce qui tei;îd au JbJie^ est loiiable et 'ver<tueux 5 tout ce qui teud ay mal est vicieux et, rtinréhensible : voilçi la ba0e.de, toutejiiioralilé.'
Au reste, la question ^up nçLus. venons de tii*ai|ter est plus curieuse qu^mmédjlateiiicnt utile, QûeU que parti que l'on prenne, on peut toujours parler de nos. volantés comme des causes de nos action^^ polontcurts , puisque ces actions les suivent toujours quand rien ne s'y oppose. C'est ce qui fait que je nf'ai pas placé cètbd diliAïùssion dans Id Diàcours j^réliminaire du Traité de la volonté. Je né vôqlais pas
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commencer par une idée qui pourait paraîtra bizarre.
Revenons à la morale , cst-à-dire à rétudtt de
nos véritables et solides intérêts,
La phOosophie doit toujours s'appuyer sur la physiologie.
*'Les physiologistes reconnaiawntdanslTiommc la vie organique ou intérieure, et la vie animale ou exUrieure*
La première se compose de» fenetionsxle amser''
valioUy et la seconde consiste dans les fonctions de relation. C'est la première qui est la plus indispeur sable , et qui existe même dans les y^étauz.
Le nerf grand sympàtbi^e est le foyer princi* pale de la vie intérieure, et le cerveau est le centre commun de la vie de relation et l'organe, spécial de la pensée.
En général , les fonctions des organes ànimés par le grand sympathique sont indépendantes de notre volonté y et celles émanées du cerveau sont volon-^ taif^; mais souvent l'action de œs deux principes se mêle , et même, dans certains cas, le grand sympathique supplée au cerveau.
Kous avons des sentimens et des besoins relatifs à ces deux ordres de fonctions.
IjC sentiment personnalité naît nécessairement de la vie de conservation*
Lé besoin de sympathiser ne dérive pas moins nécessairement de la vie de relation. Il parait même général dans toute la nature animée,
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L'un nous met souvent en opposition avec nos semblables ; l'autre nous en rapproche toujours.
Celui-ci 68fc la source de toutes nos pasaîonsbien- ▼eillantes; l'antre la cause première de toutes nos
passions haiueuses.
Nous ne pouvons nous défaire ni de l'un ni de l'autie. U faut donc les concilier. C'est l'efiet de la justice f c'est-à-dire de la raison.
îlxaminons nos diverses passions. Commençons par les passions bienveillantes , et d'abord par la plus précieuse de toutes, ï amour.
^..é ' -^ FIN.
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